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CHASSE SPLEEN

Le concombre ne se bat bien qu'une fois qu'il est coffré.

Le-s minutes d'un notaire ne sont pas les aitlhiî-es (1111 mnoiment.

Pour- un fou le pire (les malheurs est dle ne pas être fou tout à
fait.

Quel est le îndecin capable d'inoculer la <iphitêrie aux marin-
gouins 'I

Nous renvallons maintenant toutes nos invectives de cet hiver
contre la daRce.c

Comment se fait-il que la houche <'une rivière en soit plus
g~randr, que la tète?

Il y a des filles qui ont le coeur si dur qu'on ne peut l'entamer
'juv;%ec n diamiant.

Les jours commencent à nous ressembler :ils sont de plus
courts en plus courts.

L'homme habile est la répétition de l'épingle. C'est sa tête qui
"-i1ced'aller trop loin.

L!:; chars urbains i-n sont rendus à marcher si lentement que
lieur ombre s'endort en chemin.

V'ivez de manière qlue vos enfants n'aient jamais le plaisir de
s'élevfir de la pauvreté à l'aisance.

Le temps est de l'argent dit le proverbe ; mais il fu ind

l'argent pour se payer du hon temps.

Mon ami, disait le médecin à son client, vous avez une Maua-
vaise plaie sur !a nuqjue ; ayez-y l'oeil."

Quelle belle population nous aurions si chacun se réglait sur
l'épitaphe que portera son monument funèbre !

Vouloir se guérir <'une femme que l'on adore en la quittant.
c'est vouloir se guérir de la faim, en nemaentps

La plus sûre vengeance pour une femnie que nous quittons en
l'aimant est de nous prouver qu'elle méritait dtr-quittle.

Les curés feraient d'excellents hiommes de chemins de fer. Ils
sont les meilleurs ser-re-freins connus et ils excellent surtout à
accoupler.

Vous 11êtes l)îs capable de far prendre le bont oherini à un
enfant hormis que vous ayiez vous-mêème affaire, à voyager par
cette route.

Nous connaissons une foule de mios anis assez forts pour poser
leur candidature et q1ui, citez eux, ne sont seulenmt pas capables
de poser un tapis.

Comment ! Vous en êtes encore à chercher le nom d'un jour.
nial qui pourrait ètm-e populaire ! Appelle.-le Parapluie ' tout le
mnonde voudra l'avoir.

Dans les concours de chiens, le ru:, dog a moins do chancii que
les autres pareeque la peau qu'il porte p«aratit toujours avoir été
faite pour un chien plus petit.

Lorsqu'il contemple les ruines (lu vieux Calisée à Romne, MN.
Prud'homme se demande combien dle construction miodernes ont
pu résister comme celle-là à l'action du temps.

Une (les peines les plus sérieuses dle notre vieille mère Eve,
après soit mariagen avec Aclai. a été de ne- pouvoir demander à
sont mari s'il avait jamais aimé une autre femme.

Nous connaissons un Almanach des adresses Dire-tor-i.- qui à
la prétentionu <le nous lire :" NOUS donnons les iioins (les vivants
et dles morts récents avec Io- lien de' leunr résl'deeuce."

Le steamer Ci1Y of Yeiv- York a battu ses rivaux <le quatre
11oeu<ls. Mais il existe une femmne à Chiicago qlui est ii sont (Juin-
zimne imaria.ge ;elle a, battu toutes ses rivales (le six mme-imls.

Thermiomètre clans une chambre de garçon:

6 p.mn .......................... chaud
10 p.11,.........................très chaud
rniiiuit .......................... hot scotch

l a .......................... dix v-erres
a.aan..................

SA.m ......................... ,.olin1 Collins

-Dis donc, je vais te confier quelque chose, si tu es capable
de garder un secret.

-Allons donc, est-ce que je ne suis pas aussi capable que toi
de le garder

La Vieille t'uute (surveillant deux amou "eux). -Pourquoi par-
lez-vous si bas, Auiélie

Arnélie.-.Je ne sais pas, ima tante. Albert a un gros rhume et
j'ai peur de l'avoir attrappé de lui.

.loeph-Medonnerpz-vous la permission d'aller demainm aux
funérailles (le nia tante ?

Le pro.O icertainement ; mais qi la Pèche est bonne, tu
laisseras quelques poissons à la maison, à ton retour.

Le miendiant, (recevant un morceau de paiti).-Mam'zelle, que
le bon Dieu vous en récompense mille fois.

jL1a scrrvalt.-C'est trop ; rien qu'une fois de récompense,
c'est assez.

Le inpmdiant.-Eh bien, (lans ce cas, donnez-moi un peu de
fromage pour la balance.

01rai< procès dans le Dacotah à propos d'un cheval retif.
Passe un jeune chassi-ur qui rabat son fusil sur le1 s I lai

mal récalcitrant. (o elai

La ètedu ardentout le cheval, trois doigts du chasseur et
le fusil lui-nménmfle soimt disparus en imêmne temps. Les cours sont à
rieger sur une! questioni de doummnjagu-.. Est-ce le cheval, est-ce le,
fusil qlui est parti le premier 1 i
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LE SAMEI)

LE S.Awî>î, qnli est mîodeste, n'a pas le coui-age (le dlire (lu
bien (le lui, mnais il n'en pense pas moins. Sculeinent, il ne
peuit pas capeelier la nature u]'amvoir- son cours. Il a donc

aszde conscience p~our (!irirstre- l'événement suivant

Ili I \

V \

Nous. avons été nuls ait Courant dle la chose par- le mon-
sicen. mîîêîmîc1 qlui est, veitti. naturellemnent, nous -éclaiei- le
prix dle sît chaLiseý brisée. Hléla.,' nlous en paîi-rons bien
d'anutrets

Sous la mousse et sous les roseaux
L'avez-vous parfois rencontrée,
LaL petite soui-ce ignorée,
Connue à peine des oiseaux ?1

De ses inLvisibles r-éseaux
Nuil nie suit la ti-ame azurée
Nul ne s'informne oit vont ses eaux
Dans la forêt ilésalterée.

Lonigtemnps elle court sans dessein
tJn j ou r, on lui c-use tiltn bassin
Lecteur , vous achevez l'histoire

A tr-avers bois nia sour-ce fuit;
Ell e<ist humnible i-t fait peu île bmuit
Mais ell- est pure : ont y peut. b'oire.

-Quoi ,l elti-4-8 cli place tit vendredi(l! Ne sais-tu paîs que
c'est nmalchuanceux ?

-Je crois que oui, p)our nion patron.

LEÇON D)'H UNNETETÉ

Le père', (à son lils.)-Conîiprenkds donc l'importance de l'inté~-
grité. Tiens moi, par pxeniple ! L'autre jour, quelqu'un m'a payé

1200 dle trop. Crois-tui qlue je l'ai gardé. Ohi !ion! J'ai donné
immîédiatemnent 8600 à imon associé.

UNE PARTIE FINE

-Mon cher, j'ai soupé hier soir, après le théâtre, avec une
charîîîa.iîitt' v'*nve et unîe fort jolie femme.

-Et. ti>iI n'as past averti, malheureux[I
-11 est po.il que nous nous reprenions: c'étaient nia

femme et ina belle-mère.

LA GUERRE AU POURBOIRE

fit mocmbr»e diu cli-Uarçon, je vois que le comité vient d'af-
ficher la défense absolue pour vous, sous peine de destitution,
d'accepter un pourboire.

Le gar,çot.-Oui, monsieur; vous voyez que vous allez être
obligé de faire la somme forte pour nie dédommager du risque
que je vais courir en acceptant.

LA NOURRITURE DES POÈTES

Une jeune fille, à l'esprit romnimesque, nous demandait l'autre
jouir: IlUn poète, ce ni'est pas une nature comme une autre.
Par exemple, quelle est la nourriture ordinaire d'un poète? "

Nous avons esquisé à grands traits le régrime de cette classe
aimée des (lieux.

Pour un poète sentimental : des ris dle papillon et (lu lait (le
tourterelle;

Pour un poète hiéroïque: du coeur de boeuf et de la crinière dle
lion

Pour un poète léger: dles ailes des grenouilles
Pour- un poète funèbctre: des clous de cercueil.
Mais pendant que nous parlions nous entendîmues un vague

bruit de draperie s'éloigner et une forme hunmaine s'évanouir.
Notre charmante questionneuse avait disparu.

LES BEAUTÉS DE LA MUSIQUE

Une femme d'esprit nous racontait l'autre jour l'incident sui-
vant:

J'assistais à Ottawavl à unt grand dîner oflicicl donné11 par votre
ami X. J'avais pour voisin un député qui a un certain nomn mais
qui a unl caractère très; positif. La conversation tomnba sur la
nMusique et surtout sutr la musique d'orchestre aux diner4s.

-Il Moi, nmadanme, tue (lit-il, j'adore cette musique.
Je ine mnis à le plaisanter.
11 Vous, unl homme si difficile à émouvoir ;vous vous occu-

upez le îmusique
1Cer-tainemuent oui, ie r-épondit-il, eti avalant, une trufie.

Car voyez-vous, lorsque nous avons de la bonne musique on pet
manger tranquille :ont n'est pas obligé de parlee.

.J'ai cru avoir obtenu assez d'informations pour ce soir-1,à"

Le mari (arrivant exténué mais lieuî-eux).-Mýa chère, je viens
(le r-égler ina dernière dette. Mon crédit est redevenu super-be.

La Ctîtî.-u ça nie fait donc plaisir ! J'ai tant de choses
à aller acheter!

-Sain. as-tu déjà v-n un limaçon, lisait le bourgeois à un
apprenlti paresseux

-Oui, monsieur.
-Dans ce cas, tu ais <Ilu le rencontrer ;car je suis bien sûr que

tii n'as jamnais pu en passelun.

-'Ma fille, tii te fais jouer pitr ce monsieur Siraudin. Voilà un
ail q1uil vî,'nt et il nie te paîrle (le rienl.

_ M aînl' t, je sais bient qu' il se déciderai tà ne parlei-, si tu nie
restais pas tout le temîps avec ntous autres.
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EE-ASASR:DS IMEn IL-A ?:ECIEE

Le per ah ! ça mord... attention !... /.,. p ,-/ir-.-Zut :.. ncore raté...
Un petit poisson.-Je parie deux asticots qu'il va relev-er / p--/// poti.nns. -1i ! hi i hi !... Vieux serin, va

sa liane si nous tirons dessus..

Le pýcher.-AlIons, essayons encore un coup.
La r carpe.-Vilains galopins, voulez-vous bien vous

sauver ! c'est très dangereux de rester à côté de ces machines-là.

,e -,-Ah ! enfin...

.-. . .,,...............

L~ES



LE SAMEDiI

LEIS :PL.AÀ4ISIR:S ]DM ILÉ :BIEILIL SAÊ.IsO)I*T

Le'pr.- a plai-sirm as-tu (Il- pécher' ici 1 Ca lime mlord jamiais '
jltjhoas;a'-uci-ois que ça: fie m<ordl pas, toi sauve toi vite, le voilà (lui vient,

mon poissoni.____

LA ItEVANCIIE EST D)OUCE

Le >r.- ln'y a pas unm hîom ume, 1Ilri, à qluii je dtoinne l
main dle iai le( avec autant do plaisir qu'à vomis.

llenri.-Merci, M. 1 lenderson ;vous nuie comlezv de bonheur
d'autant plus que je mite cr'oyais détesté de vous.

Le Ipèe-o.-l)e fait, je vous dleteste: c'est pour m*mla ue je vouts
donne Cathierinme. Vomis comtpremndrez plus tard l'étendi(uCe l sit
veigeanlce.

LA DISTRACTION PRVEBAL ES SAVANTS

L,,;r'.~"r (à tbe>-aclière Aimélie, (est-ce <qu'il n'y a1
que dle lim salade aujourd'hui?

'l ilélie, (qui avalit elle-illiémime fait mmmii su perle crp -AIil
pour le coup, c'est trop fort 1 Vois donct! 'l'a serviette est dams
le plat et tu as fourré lat crèj<e damns ton gili-t

L'iv'rogne (,à sa feîmmem en< st- coutchan t).-
léjlm o mi cette nit et Ili fmile o<m'<'<

Ili l<rmmm' V L 1oud l'eau.

le' t empm~s où tiu auiras Soif f
cratins rie'n ; quanm<d lIiv î<

reveil leras,jm' suis certamin que' ';uimi <Mut.

Lam, iomm mll' ,ma s<ié (trm'i u'mîmit à N <w -Yoik >.

-- TIu sais t corýges, I mie famumt pa q~uv' les gel is
s aerçuiv'm que' fous sommmes les lu% m'ammss

<<armés.
;'sî,"~. oi t . dits%,i -v Io.j'

I aisse boucler les malles.

Le'it, nèe - i )Ii ! fim'lle ll b1 mmî1.
pour a rri ver !Votre f<m îmîîe lm u il (Ili<, co,-
1ère.

Le omittr;. -Elle bou il le !Tait t mieumx ! > i
je con tinum' à remntrem' tard, elle f inirs, par ap
prendre à rôtir aussi et à faire umne m-uisittme
passable.

-Maiuami, qu'est-ce que c'est donc qu'une
boissomn droite 1

-- C'est la boisson qui fait mamrchmer toit
père croche,

GENTLENIAN FARMER

Le ,ultivaiewrammeeurL vache est-

elle dedans ?

Cetltivamtr. -Les chevaux détcllés et

Cm/fi(i,<cI" ,-Les volailles renfermées?
'a/' n.-Ou i.

Cml'fieciceii,. -Le bois fendlu pour la
sm'nmainmm?

CuUliwtett'. -Le, buggcy lavé pour de-
miain?

C'el /li,-'d'r. -Ouf! Voilà encore une
g''',>'i Jouritéo de ftu' ;jai b'iei gaigné
<l'alle nciie coucher Ah ça is- fatigue, la
culture..

D A NS U NEJ AG ',N C 1)E l>OMS-
TIQU lS

L,( dq,,mpe-Cett- iemne est réellement
trop petite.

Lae drlri". -C'est un grand vn
tatýe, mmadame, atu contraire. Vous n'êtes
pas capamle,de nos jours, d'emipêcher les
bonnes d'échapp)er les enfitnts. Si vous
pre<e z celle-ci, le vôtre tombera (de moins1
haut.

UNE D1STINCTION'ý QUI. EN', VAUT LA PEINE

Ch<ùl"..-Vensprenîdre un verre.
/lunr;-Meci.je nie prends plus rien.

Clmarl"s. -Ilei ! Tu ne mue (lis pas (lue tu as juré de prendlre
la t emnpérance !

r.-J1e n'ai rien promis ; mais j'ai cessé (le I 'Qîre.

AUT POINT DE VUE L>ES CREANCIERS

Jein leoiiigo. -Ah, illadeletoisel le d'A;rgenitfort, que cette
petite <nain en ferait (les heureux!

.11/"d' r~'t/ot.- ).sheureux ' Je nie pourrais n'en faire
qu'un.ii

LJ.' .'< P mmqot.- s si c'et:iit à moi qjue vous donniez
votre <main, parcequ'il v tiurajt aussi toits mes eréanciers.

jfdmo<i.,'!" "l"ima. Mimseîu'Dudaxis, jm' voums présente le professeur Strolng,
l'imnventemur d'iun noumveaum téléphonîe. Monsieur Strong, evu îéet .Dîas
l'inventeur d'un îîu% cit iluadrille. Vous a(uti, intventeur-s, vous n'avez pas assez (le
relationsi entr'e vcu8.
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CET AGE EST SANS PITIÉ

Te mpendiani. La char ité à un pauvre homme qui a perdit la
vue et les.jattltes dlans une explosion.

.7 -7 'Z'I

-Ah mon Dieu La in du monde

M OTS D'ENFANPTS

fa mîaitresse d'écol.-Quelles sont les derniièr-es (lents qui nous
vienn tent 1

C/î«tlt-Les fausses dents, madame.

Clara (â Clta-ey qlui veille ei atil).-lnly tît
tue fais dire dles choses ! Tu mî'arraches les Iparoles <le
la bouche.

Le pdild d~è--C tcone ça ! Lor-sque M. Chlîey
ust etîtré, je l'ai vu qu'til prenait quelque chlose (lait< la
houtelle dIf- Clar-a.

Lp pèr-e dt~nd"à tale.-Tom, tu es trop difficile.
Quand j'étais à toit âge, je týassure que f'êtais bien cont-
tenit parfois (le trou ver- un mior-ceau <le paini sec.

/"fli-Tu vis bi-îî utieux, iemn papa ?t depuis que
tu i-estes avec lieus autres

A l'école (lu Dimuanchie, le professeur commtente la
miort <lElisée. Au mîot lis l'enterrèrent" il demtandle
à un élève:

-Pourquoi ne l'ont-ils pas soumis à la crémation
Croyez-vous que la bile approuve lat crémationi Il

L,'éPe-Non monsieur, après qu'ils eurent manqu
leur- coup avec les trois enfants da~ns la fournaise.

L'Iiispecileur d'écol.-Dans quelle branche as-tu mieux
réussi mon enfant cette année ?t

L'tnfant..- (hésitant, la tête basse et les larmtes aux
yeux.)

L'Inepecdeur (d'un ton paternel). -Allons reprend tes
sens, je ne suis pas ici pour te faire de mal, réponds-moi
sans cr-ain te.

L'enfa'. -(,"est dlans la branche du gros poîjitiier Neilgeq
que vous voyez-là.

Le professea.-Nez : quelle partie (lu discours est-ce 1
L'flère.-Ça n'pli est pas, monôtsieur'.
Le jr/ser-asil faut absolument que ça soit une partie

duitidiscours 't
L'érr'.-A! bien otu, p)our vous !Mais litez 'tous, Personne

lie pale <1liez.

-Pauvre petit, toit pére a passé au feu hier et vous avez perdu
tout votre linge!

-Pas besoin (le nous plaindre, madame ; tontes les vieilles
hardes dle papa sont brûlées ; maman nie mie fera plus d'habille-
ments avec. Tomi-tiddee-lomi-toit , wloop-di-dodile-dIou.

Le père-Quel est le plus paresseux <le ta classe?
.Iohunety-Je lie sais pas.
Le père.-Tu devrais le savoir. Par exemple, q1uand vous êtes

occupé à copier quelque chose, quel est celui qui ne(- peut pas vous
suivre.

.lolmaly. -C'est le maître ;il ne fait jamais rien.

Ella.-Vous savez nag«er, n'est-ce pas, M. BrowitI
.1! Jloîe.-Nnpas (lu tout, pourquoi tue dites-vous cela?

Elle-C'est que papa dlisait à tua grande seur que. tout ce q1ue
vous puissiez faire c'était (le flotter.

En présenice d'un la piln
-egredonct, mlailnaît, (l it la petit e .1 ulietne en observant

les miouvremetntts saccadés dui niez, oit dirîai t bien qtil I légaie <lut
liez-.

ASSURlANCES4 AU )XE'IE JC

Quelques voya-geurs asuraient, nion leur Vit', nmais len1r retour.
Henri Mor-sson, fr-ère dle V3yit"s Morysoîî (dont l'itinéýraiIre a été
publieý eni I1677, à Lonreaant enitrepiris le voyage à J érusa-
lent et à Conîstatiinopl e, ver-sa, tIl partant, tutu sonmmie <le quatre
c"Iuts Ilivres, à la -eutle coid i t i que s'il r-eenai t on lui eni paye.
rait douze cents à son) retotr, ce q1ui équtivatudrait à pluts (le
vintgt mnil le piastrieis aitjourd'huni. Si de tnotrie tmps oit trouivait

<ld ci ages d lisposée-s à do pail s tia Vts e sera it, griLice a
la facili té e't à la si'teté dles voyages. uitlA bi tîoyeti pour faire

agtéabeuet tfortuite.

-ATl ]DEIRINTERiz EBAL

'Sambdo.-Md quelque rart, Mlajor 'tEst-ce mtademoiselle Bloule de
lui vous a put sur l'orteil ?t
Ma(jor Teint de' Jlos'.-Vous appeliez ça pi."î- vous !Si vous disiez
m'a piaillé sur le pied



LE SAMEI

LA NATURE HUMAINE

SCENE DE 1{UST[NG

Vit orateur, (se plaignant (l'être seul contre dix.> -Voyez-les
donîc après moi conmme des mouches...

Une voix ile la fotele.-Après un chien mort.

BOURRÉE DE LITTÉRATURE

Sara, (qîui s'est fait une tournure avec (les gazettos)--Enicore
cette maîlhecureuse jonction ! Le traini va attendlre .5 heures icie
et rie-n à lire!

Mari-A ne.-Si nous lisions ton bustle I

S1(;NE CERTAIN 1.E MÛlRI

Lat femîme, (réveillée par tin hurlenment de c-lieiî. )-Ecoute
donc; le voilà qu'il recommnence; c'est signie de' mort, n'est-ce
pas '1

Le mu ni. -ui. un signe infaillible.
La j' ma -- is commne il nec nus aj uart ieilt pas, pou r quelle

fanmille est ce le signie ?
Le iui.i)-Dauis sa famille à lui. Et en (lisant ces imots, il

sortit sur lit verat<alm et logea mie bualle dlans le- corps (le l'ai-
mal.

LES DIVERS lUSA(;ES PU STEAK

Toujours les maisomisd(e pentsions, source imtarissabli'erj ts
sances.

f£e monsieur déjuneii
-Eiilie, ce steak nie convient très bien ;tmais j'eni veux un

morceau plus grand( (lue la minn.
Emmili. -Pou rquoi mionsieur ne prend(lil pas deux mîorceaux

(le celui qu'il y et datns le- plat'!
I.e peeusîemnu ie.-Ce n'etst pias la inieti chose : titi de tmes sou -

liers (le cri(-kett s'est percé ;înous avons uiie grosse partie cette
après-miiidi et c'est pour in'en faire unew semtelle que je veux (le cet
excellent steak.

Pendant toute la valse elle avait bienu sauté,
Quand elle s'écria, Jouant bietn tous ses rôles
Mon Dieu, je vais nmourir d'un point danîs le côté
Elle qlui n'avait pas un seul point aux épaules.

Elle.-Où es-tu allé, hier, John
Liii.-Aui thlué!tre avec umi aini d'Ontario.
Elle. -Par la pluie qu'il faisait!
Li-Qu'est-ce (lue ça fait la pluie 'I Tii plaisantes.
Bib'. -Ah ! à propos, tu viens à l'église ave,- mîoi ce tum-atin 1
Lui-Ce matin !Tu n'y penuse pas !Je tie suis pas pmour- sortir

à la pluie!

-Je t'assure qu'ils omît été un peu sui-pris (le voir (le quel bois
je suis fait ?

-Comment ! Ils ni'avaienit.jamai.s vu (le bûche auparavanit 1

La maitresae devmaison (à un trainp.)-Vous m'avez trompé
avant hier ; après avoir bien mangé, vous êtes parti sans scier
mon bois.

Le tratp-Je suis dyspeptique, miadame, je ne puis travailler
que deux jours après mes repas ; c'est pourquoi que me voilà au-
jourd'hui.

Le mari.-Je ne sais pas, la moitié du temps, si je n'ai pas
perdu la tête.

La./'e,nne.-La moitié du temps ! Moi je le sais tout le temps

Un élégant. -Avez-vous remis ma carte à mademoiselle Rase.
tout

La dornesiqu.- Oui, monsieur.
L'élégant-Et qu'a-t-elle dit i
La domestique. -Qu'elle était désolée de ne pas être à la mai-

son.
L'élégant-Dites à mademoiselle quel plaisir.j'éprouve de ne

pas être venu lui faire visite.

Aux dernières luttes électorales. C'est le héros (le la chose qui
nous la raconte, avec un grain de vantardise peut-être, mais le
fond est vrai.

Il pérorait de son mieux, quandl un fort à bras de l'endroit
l'interrompt:

-On ne s'occupe pas fort, ici, (le vos affaires (le lois. Tiens,
rien que (l'une main je pourrais vous mettre (dans nia poche!

L'oraieur.-'Jant mieux, nion ami ; ça vous plermiettrait (led(ire
que vous avez plus de science légale dans le gousset que dans la
tête.

Voilà un de ces mialheurs (lui n'airrivent qu'tine fois dans la
vie. La pauvre vieille tante Euphiémie, n'avait jamais vu la
ville, excepté la semaine dlermère. Elle était invitée à dîner chez

soncouin e ju 0. Le repas, qui se prolongeait unt peu, allait
tant bien qiie mal, jusqu'au monment où l'on enitendlit une excla-
mnation de la chère tante.

-Il y et un bout à cela ! Voilà trois serviettes; (lue cet indi-
vidu nie dlonne, comme si j'avais besoin de mie débarbouiller. Elles
sotit toutes là à nies piedls, mais il les remplace à mesure.

A la boutique (le barbier (lu St. Lawrence Hall : Un monsieur
à la chevelure ronge fait endéver une (le ses connaissances un
peu trop chauves.

-Vous n'étiez pas là, je cr-ois, lorsque les cheveux sont pas.
sés '1

Le inwauieur cIi«nre. -Bien oui, J'y étais, mais il ne restait
plus qjue deus cheveux rouges. J'ai préféré m'en passer.

-Dis donîc, voilà Siiiithi qui arrive !Coumme je lui (lois dle
l'argent, traversons la rue!

-Laisse-le faire !Il m'en% doit à moi. Tu vas le voir filer (le
l'autre côté (le la rue d'ici à deux minutes.

Cc (lui fut fait.

l'reineer iiîieuiyto.-Tu as l'air bien gai, pour un homme qui
vient (le payer ;:ý2O au Recorder.

ma~d iquiqnoe.-On le Rerait à moins. L'hommec de police
avait tant à coeur (le nie trouver en défaut qu'il a persuadé la
cour que j'allais trois minîutes au mille. En sortant (le là, j'ai
vendu le cheval dleux cents piastres.

Le mtariotut-ol un an que nous sountîmes nimariés et il
n'y a pas eu le mîoindre petit niot entre nous deux.

1w' b1 au-père.-Attends que vous ayiez essayé d'appareiller (les
garnitures (le robes, et tu mi'en donnieras des nouvelles de vo~tre
vie charmiante!

-Mlon fils, tu te fais mourir- ; tu fumes au dlelà dle vingt ciga-
res par jour. Vois donc, moi, je n'en funme que deux 1IZ

-Mloi aussi papa, je iî'en fumer-ais que deux, si je fautais des
tienLs.
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MnirX.-T'mais, petite Zatte, (hic) les nînistes vaient b'soin d'mnoi, c... .ça nia 'tad
jf'-daiti' y.-P;ttvi-e anîl, il est trois heures dtu mnatin. Attend (lue je voie si la tln du chapitre amunien le* suicide (le illadiîîe

Lespars, puis tu oteras le jeton de club, que tu portes eîî guisc de lorgnon et tu nie Conteras tout cii.

Un-- .ectairic" (visitant un cirqnie).-Quel di-ole de petit
hommiie !Avez-vous toujours été comme <!a.

Le e,it'i.-Pas quaîîd j'étais bébé muaiiis j'ati été élevé au lait
condensé et î'ai retiré.

-Il t'a appelée un âne et tu nie lui as rien fait
-Certainement nion !A quoi bon?
-Si qjuelqu'un mie traitait (l'âine, je lui ilanquerLis nies deux

pieds dlans le derrière.
-Tes deux pieds ! ui C'est assez la façon (le-s ânmes, cela.

Un Y'/Iant (infatué d'une acr-i.eveux,- alsoluimment con-
naître cette belle blonde qui ligure (litms le premmier acte,

1,e .11iidien de it co)tlis.3e.-\7ous nie pouvez pas la voir wiain-
tenant -,niais dites-moi ce qu., vous lui vulmez, j! .;ui-; soni petit
fils-

Le îméde.cin est en visite chez une patiente qui parlê une demi.-
heure sans le moindre repit. A la fixi le wédecili lui lit

-Tirez la langue, madame.
Puis la tenant bien dtans la umain
-Maintenant que j'en ai le contrôle, je vai profiter pour

vous donner ina prescription.

Le chjde police de Ornaha à l'u,, deP sý /itimms. -Ainsi lors-
qu'on s'est.iis à jouer dtu revolver, vous vous êtes sauvé

L'hommet de police (avec satisfaction). -Oui, monsieur.
Le ch.@i -Vous ne vous êtes pas rendu compté (lue vous seriez

traité de lâche toute votre vie.
L'h',m'etic de ~<lc.-ij'ai ruminé- tout cela à la hâte...-

vous savez.. en courant... et*je suis arrivé â la conclusion que
j'étais encore mieux à être un lâche pendant quinze, vingt ou
quarante ans qu'un héros durant ut, quart d'heure seulement.

Sur la plage
.V. 'latnitpis. -O n dlit que votre fein e excelle' *danms touts les

jeux ;à quoi joue-[--le sur-tout cete annéeè
M1. Cou' ,illi m i .-El le joue les cinq -en its Coupîs contre nia

bourse.

jIu.',mosr/''Im'rpi".- Ct oiuici pourirai t toiitor uîmw a itev.
jfqdp,îoj c/h teust ique. -Alors tu n'as rien â craindre.

.hd-Q" jevoudrais lieui ponsséder ti oiseau
('lir/e. -J evoudrais Iieni être c-el, <iistm'aîi-lI.
.lu.-- Al ' Maisjei n'ai pas deîîî;îid<é mmi prr je

Le, mari (cherchant uîî petit livre inmtituîlé 4b,,iq.-'1 piété). -
Où est donmc ima petite pratique (lu main et (lu soir 1

La femmue (en apportant le flacon <le vhikey.L oici, j(e
l'avais mis dans l'armîoire.

-- Je vienîs d'unîe famîille t'levée, disait un prétentieux.
-Si éleývée pli efllet, reprend quéel<u'un dle la foule, que la de-r-

nière fois que j'ai vu soit cousin, les piedls uie lui touchîaienit pas
à terre.

-Mes félicitations, Pat, te voilà promîu à la dignité d'oncle?
-Vraiment, c'est vous (lui nie l'apprenez. Oit mi'avait bien dit

que le bébé était arrivé ; niais je ne savais pas si c'était un gar-
çon ou une tille.

Emtilip (en lblurs).-Pap.t. c'e-st plusi fort qlue moi, il faut (lue
Je vous le dise :ji- devais rue fair-e enîlever cette nuit ; mrais nia
cýonscience nie reprochait de vous faire autant île peine.

b' père-Ne dlis rien et continue, 1hz fille ;ça sauvera les
fi-ais de noce.
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LE CHEVALIER LOUIS

PREMIÈRE PARTIE

IV

(Saite)

Une demi-heure s'était écoulée depuis la fuite d'Alain,
lorsque de Morvan, après avoir étiré ses bras et balbutié
quelques paroles à peu près inintelligibles, ouvrit les veux:
la prédiction du médecin se réalisait.

Le premier objet qui frappa la vue du malade fut Na-
tiva.

-Toujours la même iniage ! toujours elle, murmura-t-il
sans montrer aucun étonnement, et en révélant ainsi à la
jeune fille combien son apparition lui était devenue famlli-
lière pendant son délire.

Cette fois, et ce fut la seule depuis qu'elle se trouvait
avec lui, Nativa parut céder à un sentiment de compas-
son.

-Pauvre jeune homme ! dit-elle tout bas; puis, élevant
la voix après un court silence :

-Eh bien! monsieur le chevalier, lui demtanda-t-elle, ne
vous sentez-vous pas tout à fait bien aujourd'hui ?

A cette question, le sang afflua aux joues (li blessé, qui
tressaillit.

-Ne nie reconnaissez-vous donc pas ? poursuivit Nati-
va ; faut-il vous rappeler que je lois la vie à votre dévoue-
ment et à votre courage ?

De Morvan voulut répondre, mais l'émotion qu'il éprou-
vait était telle, qu'il dut recueillir un momlent ses forces
avant (le pouvoir balbutier:

-Oh mademoiselle ý je vous en conjure, ne ne quittez
pas encore.

L'Espagnole ne parut pas remarquer le trouble du pan-
vre blessé ; elle se leva, prépara une potion calmante pres-
crite par le docteur, et, présentant le breuvage à de Mor-
van:

-Votre faiblesse est grande encore, monsieur, lui dit-
elle ; je crains (qule vous ne vous fatiuiez à causer.

-Vous vous trompez, imademioiselle, s'écria le jtine
homme ci l'interrompant avec vivacité, jamais je ne ie
suis senti plus dc force qu'en ce moment. Et puis, j'ai tant
de choses à vou (lire 1

-A moi, monsieur ? demanda Nativa avec plus (le froi-
deur (lue d'étonnement.

-N'est-il donie pas naturel, poursulivit le blessé d'une
voix émue et troublée, que je désire apprendre si votre
père ne court plus de dangers. si l'équipage (lu navire niau-
fragé est parvenu à se sauver, si enfin, ajouta-t-il en Iési-
tant, vous avez trouvé auprès des jeunes seigneurs Pen-
nenrose les égards et les honanages qui vous sont dus

-Mon père, à uie grande faiblesse près que" lui a laissée
la violente secousse qu'il a éprouvée, est complètement
rétabli notre imialheureux équipage <dont les embarcations
ont été brisées lors di naufrage, a été impitoyablement
massacré par les habitants de Peniark. Quant aux sei-
gicurs lu château, il ie serait ditlicile d'émettre une opi-
ilion sur leur compte, car je les ai à peine entrevus.

Ces dernières paroles semblèrent causer un vif plaisir à
de Morvan, (ui soupira commune si on eût retiré de dessus sa
poitrine un poids qui l'accablait.

Il allait poursuivre, lorsque Nativa muit son dogt (levant
son adorable petite bouche, et, souriant d'un air mutin :

-Si vous vous obstinez, monsieux le chevalier, lui dit-
elle, à retarder ainsi votre convalescence, je vous avertis
que, ne voulant pas partager la responsabilité de votre iii-
prudence, je vais m'éloigner et vous laisser seul.

-Oh ! ne partez pas, je vous en conjure ! s'écria le jeune
homme effrayé.

-Alors, dormez, lui dit Nativa avec une impérieuse dou-
ceur.

De Morvan ferma aussitôt les yeux ; mais il était facile
de deviner, à sa respiration irrigulière, que s'il cédait pour
la forme, il tenait bon pour le fond et que jamai.s il n'avait
été plus éveillé qu'en ce moment.

Près d'une heure se passa ainsi; tout à coup de Morvan
se souleva brisquemkent sur son lit, et s'adressant à Nativa:

-Mademoiselle, lui (lit-il, je crois entendre un bruit de
pas qui se dirigent vers cette chambre ! Peut-être seriez-
vous contrarié que l'on vous rencontrât ici ?

-Pourquoi cela, monsieur ? lui demanda-t-elle d'un ton
hautain, presque dur. Vous imaginez-vous donc que Nati-
va (le Sandoval puisse être compromise par sa pitié ?

-Oh ! mademoiselle, murmura douloureusement de Mor-
van ci laissant retomber d'un air désespéré sa tète sur son
oreiller, vous êtes bien cruelle pour un pauvre esprit fati-
gué et souffrant.

Le chevalier parlait encore, lorsque Alain entra dans la
chambre. Le Bas Breton, à la vue de son maitre revenu
tout à fait à lui, ie montra ni joie ni étonnement ; il se
contenta (le dire à Nativa:

-J'espère, mademoiselle, que monsieur le chevalier n'a
pas ci à se plaindre dc vous, et (îue vous l'avez soigné ci
conscience?

-J'ai fait de mon nieux, répondit-elle eîn souriant.
-Dame! c'est bien là le moins que vous lui devez. Mais

à propos, puisque vous n'avez pas quitté monsieur le che-
valier, dites-moi donc un peu quand il a repris connais-
sance.

-Aussitôt après votre départ.
-Tiens, voilà qui est drôle ! s'écria Alain d'un ton de

regret ; je vois que je me suis trop pressé ; j'aurais pu éco-
nomiser les cierges ! Bah : ajouta-t-il après un court mo-
ment de réflexion, il serait retombé malade ! Et puis, j'avais-
promis, et la parole d'un honnête homme est une chose
sacrée ; seulement j'espère bien, nia bonne sainte Anne
d'Auray, que vous nie tiendrez compte de miîa bonne foi, et
que vous ne refuserez pas à me faire encore crédit quand
l'occasion s'en présentera.

Nativa, que les façons d'Alain semblaient divertir beau-
coup, avait été obligée d'imposer silence par un regard à
(le Morvan. indigné du sans-façon du Bas-Breton.

-Au revoir, chevalier, lui dit-elle ;ne grondez point
votre domestique, qui mue parait vous être fort attaché, et
que je prends sous ma protection. Je reviendrai demain
savoir (le vos nouvelles. Éncore une fois, au revoir:

Le regard reconnaissant par lequel de Morvan répondit
à ces paroles valait plus qu'un long discours ; cette muette
éloquence (lu ceur ne dut pas échapper à la sagacité de
Nativa.

-Comment! elle mie prend sous sa protection, cette
étr-angè-e s'écria Alain lorsque la belle Espagnole fut sor-
tie. Ah ! ça....

-Tais-toi! lui dit de Morvan en l'interrompant avec
violence.

-Foi de Dieu ! maitre, si vous vous mettez ainsi en co-
lère, c'est bon signe; vous devez être comuplèteiient guéri.

-Avance ici, Alain, reprit de Morvan, et raconte-ioi ce
qui .,est passé pendant ma maladie. Depuis combien de
temps suis-je au lit ?

-Depuis quinze jours, mon maître ! C'est pas pour vous
vanter, mais il faut que vous soyez joliment bien bâti pour
n'étre point mort. C'est étonnant combien vous avez été
près de trépasser! Quant à vous donner (les nouvelles, cela
M'aurait été impossible il y a deux heures, car je vous ai
soigné sans vous quitter d'une minute pendant toute la
durée de votre maladie ; mais je reviens de Penmuark.

-Et que dit-on à Pennark ?
-J'ignore ce que l'on y dit, mais ce que je sais, c'est que

votre maison a été incendiée, et qu'il n'en reste plus une
pierre.



LE SAMEDI

La confirmation de ce malheur déjà prévu ne causa au-
cune émotion à (le Morvan.

-A propos, et le maquignon Mathurin ? reprit-il sans
exprimer même un simple regret (le sa ruine.

-Ah! voilà encore une drôle de farce! On n'en a plus
entendu parler Savez-vous, maître, ce que je crois, moi ?

-Voyons, que crois-tu, Alain ?
-Que cet honme était le diable en personne. Je m'at-

tends chaque jour à voir se changer en feuilles mortes deux
écus qu'il m'a donnés. Quand on est bon chrétien, on ne
disparaît pas comme ça.

-Le fait est que sa conduite est étrange ! Et, dis-moi,
poursuivit le Morvan, après avoir hésité, mademoiselle Na-
tiva s'est-elle quelquefois informee de l'état de ma santé ?

-Tout de même donc!
-Mais elle n'est jamais venue nie voir, n'est-ce pas
-11 ne s'est au contraire, pas passé de jour sans que la

petiote ne soit restée au moins deux heures dans votre
chambre ! Ah !quelle curieuse que cette pâlotte ! Elle vous
regardait avec ses grands yeux sournois pendant des temps
que ça n'en donnait de l'impatience ! Mais, sauf le respect
que je vous dois, apprenez-moi donc, mon maître, ce que
nous allons devenir à présent que l'on a brûlé notre mai-
son Ça m'inquiète, moi

-Ce que nous allons devenir ! s'écria de Morvan avec
une explosion de joie qui fit craindre un instant à Alain
que son maître ne fût retombé dans le délire, nous allons
voyager, nous battre, devenir riches et puissants, riches à
millions, entends-tu, puissants comme des maréchaux de
France!

-Ah bah ! vrai ? dit Alain. Alors, vous augmenterez
mes gages. Mais comment ferons-nous, monsieur le cheva-
lier, pour devenir si riches et si puissants ?

-Je l'ignore, seulement je te jure, foi de Morvan, que si
-une balle ne m'arrête pas dans ma course, j'arriverai.

Le gentilhomme breton, accablé par l'effort qu'il venait
de faire, laissa retomber sa tête sur son oreiller, et ne tarda
.pas à s'endormir d'un sommeil bienfaisant et réparateur.

Les dernières paroles qu'il prononça furent ;
-Mon Dieu ! combien je l'aime et que je suis heureux ?

V

Une semaine s'était à peine scoulée depuis l'entrevue de
Nativa et de Morvan, et ce court espice de temps avait
suffi à ce der'nier pour entrer en pleine convalescence.

La charmante Espagnole, fidèle à sa promesse, était
venue s'inf, ier chaque jour de la santé le son sauveur.

Après chacune de ses visites, une amélioration extraordi-
naire s'était manifestée, au grand étonnement du médecin
dans la position du malade : le frater, ainsi que l'appelle,
Alain, ignorait que le bonheur est le plus précieux et le
plus puissant remède lue possède la nature.

Or, dle Morvan était si heureux, que son ceur fléchissait
par momnî<'t sous le poids le la joie.

L'apparition le Nativa, nous le répétons, avait été pour
le jeune honmeic' la révélation d'un monde inconnu : on
n'aura donc pas lieu de s'étonner qu'il eût passé, sans au-
cune espèce dîe tran-ition, le l'admiration la plus profonde
à l'amour le plus insensé.

D'une imagination ardente, rendue plus impressionnable
encore par l'austère solitude dans laquelle s'était écoule la
plus grandie partie de sa jeunesse, le gentilhiommne avait
reporté sur' Nativa ces rêves indécis et enivrants, ces aspi-
rations passionnées, ces élans du coeur qui, jusqu'alors sans
but, avaient tour à tour exalté et brisé sa sensibilité ; sa
vie, égar6 c dans le vide, venait enfin cde trouver son point
d'appui.

De Morvan, et ceci est un trait distinctif et saillant du
caractère breton, joignait à cett, imagination ardente un
rare positivisme d'esprit.

Nous demna-dons pardon de ce barbarisme, indispensable
pour bien faire comprendre le caractère <le de Morvan.

Pourtant depuis qu'il connaissait Nativa, il n'avait pas
son,é une seule fois à se rendre compte du caractère bi-
zarre de l'Espagnole ;lui souriait-elle, il avait peur de son
bonheur, tant il lui semblait grand ; le regardait-elle d'une
façon hautaine ou moqueuse, il se mettait à désespérer de
l'avenir, et (les idées confuses de suicide lui passaient à
travers le cerveau.

S'il ne l'avait pas aimée avec cette violence d'un premier
panour qui touche souvent à la folie, de Morvan aurait été

parfois effrayé de l'étrangeté d'esprit le la jeune tille : tout
en elle était contradiction, spontanéité, mystère.

Elle tombait par moment dans des rêveries profondes,
qui semblaient trahir un passé gros d'événements et de
souvenirs ; tout à coup une gaieté folle, que rien ne moti-
vait, remplaçait brusquement sa tristesse.

De Morvan lui, se contentait de jouir de cette joie et de
souffrir de cette douleur dont les causes lui étaient complè-
ment inconnues.

Un matin que le gentilhomme, après une délicieuse in-
somnie, venait, pour mettre un peu (le calme dans ses
idées, de descendre dans le parc du château, il aperçut,
assise sur un banc, Nativa, qui, pensive et la tête inclinée
sur la poitrine, paraissait absorbée par de graves imédita-
tions.

-Ah ! c'est vous, monsieur de Morvan! lui (lit-elle après
qu'il l'eut contemplée tout à son aise en silence, car elle ne
s'était pas aperçue d'abord de son arrivée ; je remercie le
hasard qui vous envoie : j'ai à vous parler.

Le jeune homme eût bien voulu répondre, mais il se sen-
tait tellement ému, qu'il se contenta (le s'incliner profondé-
ment.

Son cœur battait avec violence.
La jeune fille l'invita par un gracieux mouvement (le tète

à prendre place à ses côtés ; puis quand il eut obéi, elle
reprit d'une voix parfaitement calme :

-Mon père m'a annoncé hier au soir qu'il se sentait
assez fort pour se mettre en route ; il est probable que
nous partirons aujourd'hui ou demain pour continuer notre
voyage. Jusqu'à présent, monsieur (le Morvan, dans la
crainte de jeter un nuage dans notre éphémère intimité,
j'ai reculé devant l'expression de ia reconnaissance ; je ne
veux ni ne puis cependant mue séparer de vous à tout ja-
mais, sans vous exprimer ma profonde gratitude : croyez
que mon père et moi n'oublierons jamais, monsi'eur le che-
valier, votre noble dévouement, et que votre nom trouvera
place dans nos prières.

-Nous séparer ! répéta (le Morvant d'une voix sourde et
après un moment de silence. Nais c'est impossible, made-
moiselle ! Que voulez-vous donc que je devienne sans vous i

Le trouble du malheureux jeune homme était si sincère,
sa pileur si grande, sa souffrance si visible, que Nativa ne
put se formaliser <le ce cri parti <lu creir.

-Tenez, mademoiselle, reprit <le Morvan avec les san-
glots contenus dans la voix, puisque vous croyez me devoir
quelque reconnaissance, eh bien ! écoutez-moi. j' vous en
conlure, sans m'interrompre et îans vous fâcher: cette con-
lescendance de votr pirt mie rtcompensra au centuiple du
peu due j'ai été asser. heureux de faire pour vous.

-J-e pars demain, monsieur ; qu'il soit fait aujourd'hui
selon votre volonté. Parlez !

1)e Morivan, mystère inexplicale,' lu cœ,ur humain, se
repi<itit alors de sa hardliiesse: il eût, donné dix ans <le sa
vie pour pouvoir retarder une explication qu'il désirait ar-
denionent avoir: toutefois, il s'était trop avncé pour qu'il
lui fût impossible de reculer sans tomber clans le ridicule ;
il continua done dl'une voix presque inintelligible. tant elle
tremblait:

-Oh ! ne craignez pas, mademoiselle, que ina hardiesse
s'élève jusqu'à des prétentions insensées ' Vous m'avez
avouez que vous possédiez des richesses immenses, je sais
que v'otre nom compte parmi l's plus illustres de la grande
noblesse d'Espagne, et je ne suis, moi, qu'un pauvre et obs-
cur gentilhomme sans fortune, sans protection, sans avenir.
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Vous voyez bien que je ne pourrais songer sans folie à faire
rencontrer nos destinées ! Ce que je veux vous dire, c'est
que je vous aime d'une amitié tellement respectueuse et
dévouée, qu'elle touche à l'adoration! Si vous vous refusez
à accepter mon dévouement, mon existence sera à tout ja-
mais gâtée: vous perdrez mon âme! Ce que je demande de
vous, mademoiselle, c'est que vous me permettiez de vous
suivre (le loin, et (le nie tenir toujours à portée de recevoir
vos ordres. Oh! ne craignez point que cette liaison devien-
ne pour vous un embarras, je ne vous parlerai jamais. Ja-
mais votre nom, enfoui au plus profond de mon cœur, n'ar-
rivera jusqu'à mes lèvres. Je serai votre exclave. Vous mue
commanderez avec un regard

De Morvan, trop ému pour pouvoir continuer, s'arrêta.
De grosses larmes coulaient silencieuses le long de ses

joues.
Nativa n'avait rien perdu de son calme et (le son sang-

froid ; elle semblait réfléchir.
-Monsieur le chevalier, lui dit-elle après une légère

pause, je crois à votre amitié ; mais je repousse l'exaltation
qui 'accompagne, et que j'attribue avec raison à votre fai-
blesse momentanée, suite inévitable (le la grave maladie
que vous achevez de subir. A part l'exagération de votre
langage, il est encore une chose que je blâme dans vos pa-
roles, c'est la distance que vous semblez établir entre nous
deux par rapport à la différence de nos fortunes : un gen-
tilliommne monsieur, et moi aussi je sais que vous apparte-
nez à une excellente maison, est l'égal de tout le monde ;
car il porte une épée, et nul n'a le droit de mettre obstacle
à son courage où à sa colère dès qu'il combat pour la gloire
de son pays ou pour l'honneur de son nom ! Je vous parle
peut-être un langage en désaccord avec les habitudes des
femmes de votre pays ; que voulez-vous, monsieur ? il faut
nie pardonner. Nous autres Espagnoles, nous ne sommes
pas ihabituées à nous entendre adresser de banals homma-
ges ; nous prenons au sérieux les paroles sérieuses que
nous adressent les gens d'honneur, et nous y répondons,
non pas avec notre esprit, mais avec notre loyauté et notre
cœur.

La réponse le Nativa était vague, elle combla neanmoins
de joie de Morvan. Toutefois, il. eut assez <le force de carac-
tère pour ne pas laisser éclater son transport.

Quant à la jeune Espagnole, il eut été facile à un obser-
vateur <le sang-froid de deviner à la fixité vague de son
regard, son front soucieux, à son petit pied battant distrai-
teiment et sans qu'elle s'en doutât une cadence à laquelle
elle tie songeait pas, qu'elle était sous l'obsession d'une pen-
see grave.

Tout à coup la charmiaute enfant, dont le chevalier attri-
biuait l'espèce de recueillement à l'aveu qu'il achevait de
lui faire, releva la tête par un geste iutin, et, se retour-
nant vers lui :

-Monsieur de Morvan, lui demanda-t-elle sans aucun
préambule, êtes-vous superstitieux ?

C"tte question surprit assez vivement le jeune homme,
qui répondit en souriant:

-Je suis Breton, mademoiselle. C'est assez vous dire
que je crois à tous les faits dont l'explication dépasse mon
intelligence.

-Chevalier, vois avez raison !
-Puis-je vous demander, mademoiselle, reprit de Mor.

vanl, le motif qui vous fait m'adresser cette question ?
-Certes. Je réfléchis que ina rencontre prouve que vous

etes né sous une influence heureuse. Oh ! pas de fades pro-
testations et de mauvais compliments. Vous vous mîmépre-
nez sur le sens de mes paroles, chevalier de Morvant, conti-
nua la jeune fille avec une espèce de solennité. Vous dési-
rez la gloire et la fortune ? Eh bien ! si vous voulez mi'ai-
der dans l'accomplissement d'un noble et vaste projet que
je sais, et si la réussite couronne vos 'iforts, retenez bien ce
que je vous lis, il n'y aura pas un homme en France qlui
ne s'inclinera devant vos richesses et votre puissance.

-Il n'y aura pas un homme qui ne s'inclinera levant

ma richesse et ma puissance ! dites-vous, mademoiselle ?
répéta le chevalier de Morvan avec un étonnement qu'il ne
chercha pas à dissimuler. Je ne comprends pas, expliquez-
vous, je vous prie.

-Je ne puis vous révéler ce secret qui n'est pas à moi,
qui ne m'appartient pas. Vous avez bien voulu, monsieur
de Morvan, me promettre une obéissance absolue, vous
m'obligerez beaucoup en n'insistant pas sur ce sujet. Et
puis, qui sait, ajouta Nativa pensive, si ce projet, le rêve
de mes nuits et la pensée de mes jours, recevra même ja-
mais un commencement d'exécution? Nous autres femmes,
ne prenons-nous pas presque toujours nos plus folles espé-
rances pour des certitudes ? Nous ne tenons jamais compte
des obstacles ou des impossibilités ; nous nous aveuglons à
plaisir. Ce qu'il m'importe pour le moment <le savoir, c'est
si le jour où je vous dirai : " En avant !" vous marcherez
sans faiblir, sans retourner la tête, sans hésiter : enfin,
comme un vrai gentilhonne qui a engagé sa parole, et qui
ne recule pas à sacrifier sa vie à son honneur.

-Trop heureux, mademoiselle, s'écria <le Morvan avec
feu, si je réussis à vous éviter, au prix de ma misérable et
obscure existence, le moindre des chagrins !

La belle Espagnole, grâce à cette mobilité ou à cette
vivacité d'impression qui semblait lui être habituelle, et qui
la rendait si séduisante, remplaça tout à coup, par un air
enjoué, l'espèce de tristesse solennelle qui assombrissait son
visage.

-Savez-vous, chevalier, continua-t-elle, que depuis quin-
ze jours vous piquez ma curiosité ?

-Moi, mademoiselle ? et en quoi, je vous prie ?
-Mais, en tout. Je cherche en vain le mot <le l'énigme de

votre existence. Comment se fait-il qu'à votre âge vous
ayez songé à vous retirer dans cette affreuse solitude de
Peuniark ! Que vous, gentilhomme d'esprit et de courage,
vous passiez votre jeunesse en compagnie de paysans gros-
siers et cruels ; qu'à peine entré dans la vie vous soyez déjà
mort au inonde ? Je nie suis laisser aller à croire qu'une
grande douleur de votre passé pèse sur votre présent et
l'assombrit.

-Vous vous trompez, mademoiselle, répondit de Morgan
avec mélancolie : personne ne s'est jamais encore assez inté-
ressé à ma vie pour y jeter une ombre ! J'ai toujours été
accueilli par une indifférence profonde et laissé dans un
complet isolement !

-Mais vos parents, votre famille ?
-Ma famille se personnifiait dans mon père, et depuis

dix-sept ans je ne sais ce qu'il est devenu. Quant à mes pa-
rents, ils sont trop riches et trop puissants pour que je
puisse leur tendre la main en signe d'amitié : ils croiraient
sans doute que je leur demande l'aumône.

-Et madame votre imère, chevalier ?
-Je ne l'ai jamais connue, mademoiselle ; ma naissance

lui a coûté la vie ý
-Pardonnez-moi <le continuer mes questions, chevalier,

reprit Nativa, après un léger silence et d'une voix tellement
douce et affhectueuse que le jeune homme se sentit remué
jusqu'au coeur : c'est bien le moins, puisque nous avons
fait un pacte d'amitié, que je mi'inquiète de vos douleurs et
que je sache les blessures de votre âme.

-C'est mon histoire que vous daignez me demander,
mademoiselle ? Moi Dieu, elle est biei simple, quelques
mots mue sutliront. Mioi père, monsieur le comte de Morvan,
un dîes seigneurs les pîus justement estimés (le notre pro-
vince, eut le malheur de se trouver mèlé au dernier soulè-
veinent qui a ensanglanté la Bretagne ; sa tête fut mise à
prix, ses biens confisqués, et il dut prendre la fuite. Depuis
lors. je ii'ai jamais entendu parler (le lui. Un de mes parents,
le mîarquis de Ploue, voulut bien se charger le moi, et me
fit enitrr à l'école des gentilshommes : il parait que je por-
te malheur à ceux qui m'aiment, car peu (le temps après M.
de Pùeuc mourut.

Mon éducation aclievée, je tentai de mettre à profit les
eoiiaissances que j'avais acquises ; nais, hélas ! je im'aper.
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çus bientôt que monter passablement à cheval et tirez l'épée
d'une façon remarquable, du moins le disait-on, ne consti-
tuait pas un avoir exploitable ou productif. On m'avait
enseigné les arts d'agrément qui accompagnent d'ordinaire
la fortune, mais on avait oublié de m'apprendre à gagner
ma vie.

Comme d'un autre côté, mon nom, mal noté à la cour, ne
me permettait de solliciter aucun emploi, j'allais, en déses-
poir de cause, m'engager en qualité <le simple soldat, lors-
que je reçus du famieux banquier et armateur de Brest, le
sieur Cointo, une lettre par laquelle il ie priait <le me ren-
dre auprès de lui.

Jugez de mon étonnement, quand le banquier, après avoir
constaté mon identité, me remit un rouleau <le cinqante
louis, en mue disant :

-Monsieur le chevalier, cet argent m'a été envoyé, à
votre nom, des îles d'Amérique. On nie charge de vous
compter chaque mois une pension de cinquante livres. Or,
comme la personne qui m'adresse cette recommandation
m'est parfaitement connue et m'offre sous tous les rapports
une garantie complète, soyez assuré que votre pension vous
sera très-exacteient payée au domicile que vous voudrez
bien m'indiquer.

Cette offre mystérieuse répugnait à ma délicatesse, je re-
fusai.

-Je vous jure sur mon honneur d'honnête homme et
sur le salut de mon ànme, mue (lit l'armateur, que vous pou-
vez accepter sans crainte: cette pension vient d'ttn <le vos
parents et n'a rien <le blessant pour votre amour-propre.

En vain je priai, je suppliai même le sieur Cointo de me
nommer ce parent, il n'y voulut jamais consentir; ce secret
ne lui appartenait pas.

Peut-être aurais-je dû persévérer dans mon refus, mais
que voulez-vous, mademoiselle, j'etais abandonné de tout
le monde, si malheureux, la loyauté proverbiale de l'arma-
teur Comte m'inspirait une telle confiance, que je cédai.

Avec mes cinquante louis j'achetai une petite maison so-
litaire, située à une portée de mousquet du village <le Pen-
mark, et je résolus de porter dignement mon abondon, sans
jamais descendre jusqu'à faire (les avances à une société
qui semblait me repousser comme indigne d'elle.

Depuis lors, si ce n'est deux voyages que j'ai faits en
Irlande en qualité de volontaire, et pour accompagner un
brave capitaine <le la marine marchande, de mes amis, je
suis resté plongé dans la désolante solitude où vous m'avez
trouvé!

Nativa, au début de l'histoire (le Monvan, et quoiqu'elle
eût sollicité elle même ce récit, n'y avait apporté qu'une
faible attention ; mais à partir du moment où le jeune
homme parla du secours si providentiel et si inattendu qui
lui était venu des îles d'Amérique, la contenance de la char-
mante Espagnole changea comme par enchantement : elle
pâlit d'une façon visible, ses yeux brillèrent <le lueurs étran-
ges, et elle lut, pour ne pas laisser paraître son agitation,
comprimer avec ses deux mains les gonflements de sa poi-
trine. De Morvan, tout entier aux triste souvenirs <le sa
jeunesse, ne remarqua par cette émotion, aussi violente que
fugitive, car, lorsque Nativa lui adressa <le nouveau la pa-
role, sa voix était calme et assurée.

-Mon indiscrétion, chevalier, lui dit-elle, m'a tmise à
même d'apprécier toute la noblesse de votre caractère. Vous
avez même oublié d'ajouter, en mentionnant votre solitude,
que vous avez su vous venger de l'injustice de la société en
exposant et consacrant votre vie à sauver celle <les malheu-
reux naufragés ! J'ai appris par les seigneurs <le Pennerose
le courage et le dévouenient qlue vous montrez pour secou-
rir les navires en détresse !

-J'ai moins de muérite, en agissant ainsi, <lue vous vou-
lez bien m'en supposer, mademoiselle ; je suis chrétien, et
je considère le suicide comme un crime et un péché mortel
répondit de Morvan d'une voix sourde et à peine intelli-
gible.

-Et à présent, monsieur, reprit l'Espagnole, quelle nou-
velle direction comptez-vuos donner à votre vie ?

-A présent, répondit-il en appuyant sur ce mot qui
établissait un lien entre la jeune tille et lui ; à présent, ma-
demoiselle, j'attends des ordres, car je ne m'appartiens
plus !

-Mais si je vous disais Chevalier, je veux que vous
réussissiez, que vous deveniez puissant et riche ! " Que fe-
riez-vous ?

-Je mettrais à exécution un projet qui depuis longtemps
déjà torture mon imagination et trouble le calme de mes
nuits ;je m'embarquerais et j'irais chercher sous un ciel
étranger la part de soleil que nie refuse ma patrie.

-Vous iriez sous un ciel étranger ! Soit; mani lequel ?
l'univers est vaste ; votre pensée ne s'est-elle jamais fixée
d'une façon précise sur la terre (le vos rêves ?

-Oui, mademoiselle ! cette terre est l'île que vous appe-
lez Hispaniola, et que nous autres Français nous noummons
Saint-Domingue

VI

Cette réponse produisit un effet extraordinaire sur Nati-
va ; tn tressaillement nerveux, qu 'elle ne put disiuler,
agita son corps ; ses lèvres se décolorèrent. De Morvan crut
un instant qu'elle allait perdre connaissance.

-Au nom du ciel ! qu'avez-vous, mademoiselle ? s'écria-
t-il hors <le lui et en lui saisissant sans y songer et sans

qu'elle s'en aperçut sa main alors moite et humide. Voulez-
vous que j'appelle, que j'aille chercher du secours ?

-Non, je vous remercie, ce n'est rien, une faiblesse pas-
sagère, je me sens mieux. Ainsi, monsieur de Morvan, c'est,
dites-vous, ajouta vivement Nativa en reprenant la conver-
sation, à Hispaniola que vous voudriez vous rendre

-Oui, mademoiselle, à Saint-Domingue.
-Singulière chose que la distinée! s'écria l'Espagnole

avec une exaltation qui fit tressaillir de Morvan (le sur-
prise. Comment nier la fatalité et révoquer en doute les
desseins (le la Providence lorsque des faits aussi extraordi-
naires que ceux qui m'arrivent, viennent ainsi répondre à
mes plus secrètes pensées ? Un naufrage m'éloigne <le Brest,
me jette sur une plage déserte <le Bretagne ; je mue désespère
du retard qu'apporte cet évenemnent à l'accomplissement de
mes projets. et voilà que sur cette plage ignoréejje trouve
ce que j'aurais peut-être vainement cherché ailleurs. Ahi
monsieur de Morvan, poursuivit la jeune fille dont l'exalta-
tion croissait de plus en plus. oui, je crois à présent que nos
deux destinées devaient se recontrer et que nous sotmmes
appelés à nous revoir!

-Que Dieu vous entende! mademoiselle, répondit le
gentilhomme aussi étonné que joyeux. Mais, <le grâce, ex-
pliquez moi, je vous en supplie, comment nes paroles ont
pu vous causer une aussi violente émotion.

-Monsieur de Morvan, le dévouement obéit mais n'inter-
roge pas, <lit Nativa en affaiblissant par un charmant sou-
rire ce que ces paroles avaient le dur et de déplaisant en
elles-mêmes.

-Vous avez raison, tîmademnoiselle, répondit le Breton
avec simplicité.

Un léger silence interrompit pendant quelques secondes
la conversation <les deux jeunes gens : ce fut Nativa (lui
le rompit la première :

-Monsieur <le Morvan, dit-elle, s'il vous fallait vous
iettre demain en route pour accomplir un long voyage, ne
seriez-vous pas arrêté par le manque d'argent ?

-Je possède quelques économies, répondit le jeune hon-
me en rougissant.

-Oui, des économies bretonnes, c'est-à-dire quelques cen-
taines d'écus ?

-Beaucoup moins que cela, mnademnoiselle.
-Alors permettez-moi. ..

ÎA su.ivre)
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QLJESTI'OM DE SENTIMENT

I'al'n'k. -Tiens, mua viei<ll i Jv <'lis <l'aîclii'ter le pl us be'l oiseau
ronde. Je ne le"donnerais pas1our vinigt piastres. sýt beauité, c'est
plume et surtout ...

Le< p,''roque, (crianit àt ple<ine voix.) -- I lid: s bas <le Soie

I>tik-Vite, la hache quej' e le tue, ce pluînîé-là

exact, (lue le r<tgeiît d'réislit porter- à la Martinique deux ca-
féiers venus de la [ullaiide au jardinî (les P'lantes (le Paris, et que,
durant lat traversée', l' cliavalier des Clieux se' priva (le sat ration
d'eau pour' les enipe<'lier de miourir. 'Tout hionorale que soit <-e
fait pouîr le chevalier (les Clieux, iln'spatotb'iprrîcquo
s'est plu à lui pi-êter. On v-oit, par' un nmémnoire <le M. I l:r<an-
cour <t, directeur de< lat compia:gie ( les Inmdes, qu'avan lt cette époqu1îe,
lIii> rt, agent lat comlpagnlie O riental e, avai t «b teim d<e l'a1lui ticý

d'unî cheik arabe soixanite planis de' caféie'r (le 1' Véntii. et les
avait transportés dui gol fe Persique à l'île Bouîrdoni. où quelque's-
uns reussirenit si bien, qu'en 17 10 lat comipagnie i.t~ i o., .u
colon tIes gousses eii pleine maturité. IlL'arbî'c dec Moka, continue

Il paraît si naturel de prendre du café,
qu'on serait tenté de croire qu'on en a

-2 toujours pris. il n'eu est rien cependant,
S et l'usage de cette boisson tie remionte pas

on France, au délà de la dernière moitié (lu
dix-septièmne siècle. Il n'est pas besoin de
(lire qu'il itous vient, comume le café et le

cfirlui-ieîe, (le l'Orienît. Le caféier est
originaire (le l'Arabie Heureuse ; on le

nocaféier àtu e uer l aé on

nment d&couvrit-on l'usage <le la graine que
porte cette arbe, dont lat hauteur est de
quatre ou cinq miètres, (ont les feuilles
sont ovales, oblongues, blauilies et odo-
ranites, et qui v'it à peu pr-ès vingt-cinq
ans ? On a raconté à ce sujet bien des his-

( toirc's ; nmais il est probable que cette
découverte, commue tant d'autres, fut dut
au hasard.

L'usage du café était dléjà fort ancien
eîî Orient lorsque Soliniari Aga, anibassa-
(leur de Turquie auprès de Louis XIV,
l'introduisit à Paris, ent 1664. Quelques
années après, un Arménien nommé Pas-
cal eut l'idée d'ouvrir à la foire Saint-
Gernmain un établissement destiné à la
vente de la graine récemmnent importée

(le dix lieues à lat d'Orient, et il donna à létablissemnent qu'il
(le mie pias avoir <le ouvrît le noîîî <le lat liqueur qu'on y débi-

tait. Quoique la livre dc fèvesý (le café
se vendît, à cette époque, jusqu'à <lix écus,
sa spéculation fut couronnée <l'un plein
succès, et, quand la foire fut terminiée et
eut fermé ainsi cet établissement provi-
soire, Pascal fonda un café permniienit à
Par-is, sur le quai dle l'Ecole. Peu d'an-
nées lui suffirent pour réaliser unec fortune
conisidétrable(, tant l'habitude <le prendre

* u café se répandit rapidenment !Ce ne
-, fut cependanît point à Paris que le premier

café s'ouvrit, ce fut à Marse-ille ; celui-
-' ci date <le l'année 1671, tandis que le café

r'; /.~2"dux quai dle l'Ecole dlonit je viens <le parler'
~ '!~. ne lut ouvert que l'année suivante, en

1672. Quand Pascal, cni'ichi par sont coin-'h ~ unerce, se retira, ses deuîx garçons, Procope
-et Grégoire, se ipartagt,èrenit sa clietle et

S ouvrirent chacun leur café dants la rite
(les qossSit(ruî,<ui pi-it plus
tard le non, de l'Aiîcienne-Comédie Le
café Procope, aujourd'hui le pl us ancien
<le Paris, est dcemeu ré, au miilieu <le réru-
lotions qlui se sont succédé. au lieu oit il
avait éte ouvert ; il a sur'vécu aux gou-
verntenients et aux dynasties. et par-mi
les nîombreux consomnmateur-s qui y entrent
bien lieu sans doute savenit qu'il <doit soi,
noni au prenmier garçon <le l'Armiénien
Pascal.

Le café est venu une source de richesse
pour la population et de recette pour le
fisc. Oit a raconté souvent, et le fait est

Leinontey qui écrivait eii 1816, fut si bieni natturalisé <bans nos
îles, qu'on a vu lat France jeter annue'llemîent pour soit compte.
dans le conmmerce de l'Europe, sept cent mille quinitaux (le cette
aromatique.

Oit comprend qlue cette propiagation rapide (lt caféier' fit 1haisse-
bientôt le prix du café. Ait dix-huitième siècle, il se dlébitait au
prix de tdeux sous la Lisse. Il monta bientôt à quatr-e sous la tasse,
resta assez longtemps à ce prix, commne le conîstatte Alexis Moitteil
<lains soit F"rançais des d!ivers~ Et<mts. Je vois <laits Berchotix
qlu'après lat chute (le l'En.pire il se vendait six sous la tasse, car
il (lit en faisant l'éloge dit café

LE CAFÉ
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Il peut, de l'astronome éclaircissant la vue,
L'aider à retrouver son étoile perdue
Au nouvelliste enfin il révèle parfois
Les critiques des cours et les secrets des rois,
L'aide à rêver la paix, l'armistice, la guerre,
Et lui fait, pour six sous, bouleverser la terre.

Encore faut-il ajouter que dans la première période de l'usage
du café, on y mêlait quelques autres substances, sans parler <lu
sucre, un peu d'ambre, de cannelle, le girolle, <le cardamone.

Le café, comme toutes les nouveautés, trouva des prôneur
enthousiastes et des détracteurs systématiques, et les membres <le
la docte Faculté, qui sont rarement d'accord, ne furent pas plus
d'accord sur le café que sur toute autre chose. On a souvent
répété que Mme de Sévigné avait écrit dans une <le ses lettres :
" Racine passera connue le café. " J'avoue n'avoir jamais ren-
contré cette phrase dans les lettres de Mmnie Svigné, quoique je
les aie plusieurs fois relues.

A défaut de Mme de Sévigné, les thèses médicales ne mîéina-
nèrent pas le café, à la fin lu dix-septième siècle et au comimîen-
cement du dix-huitième. Ce que je trouve <le beau dans la médecine,
c'est qu'elle est un arsenal où l'on rencontre des armes pour atta-
quer et défendre toutes les places. Pariii ces thèses il y en eut
qui accusèrent le café de maigrir, <le dessécher, de brûler, de rendre
triste et mélancolique. On faisait déjà remarquer, à la fin du dix-
septième siècle, que " tous les partisans <lu prince d'Orange, tous
les amis des Anglais, étaient <le grands preneurs (le café. " Alexis
Monteil, dans son curieux ouvrage, fait adresser les paroles sui-
vantes par un cabaretier lu dix-septième siècle à son fils, qui
veut épouser la fille <lu cafetier : " Traitre si tu veux épouser une
cafetière, être cafetier ! Mais, si tu veux oublier ton état qlui te
nourrit, songe au moins à ta conscience ; écoute les médecins, les
hommes d'âge. Jamais, la tasse <le café à la main, a-t-on bu à la
santé du roi ? Le café, si on le laisse faire, cliangera bientôt la
France en un grand couvent, où l'onl ne se divertira plus, où l'on
ne dansera plus, où l'on ne boira, où l'on nie vivra plus. "

De nos jours, la médecine a formulé <les anathèmes analogues
contre l'usage <lu café. Il peut, quand il est pris en grani'e quan-
tité et pendant un temps très-prolongé, disent certains Esculapes,
" produire la gastralgie, à laquelle se joint une espèce de frisson,
de frémissement dans le côté gauche de la poitrine, un poids
incomumode au-devant du thorax acconpagtné <le dyspnée, sans
préjudice, pour peu que l'on continue, <le fourmillements du cuir
chevelu, de céphalalgie intense, <le vertiges, <le spasmes et souvent
de syncope.

Donc, gardez-vous de prendre <lu café.
Le café serait-il donc un poison ? Fontenelle,par la phrase si

connue, répondit : " Dans tous les cas, c'est un poison lenr, car
j'en prends depuis soixante ans. "

J'avoue que je partage l'avis de Fontenelle, auqueï se ralliait
Voltaire.

Heureusement, je puis citer à l'appui le leur opinion des
Esculapes au moins aussi compétents que ceux qui attaquent le
café, et, si la boisson que nous devons à l'Arabie a ses docteurs
Tant-pis, elles a aussi ses docteurs Tant-mieux.

J'ouvre le Dictionnairs de médecine à l'article café, etje trouve
l'opinion suivante formulée par le docteur Richard ; " Cette
liqueur, prise chaude, est un stimulant énergique ; elle a tous les
avantages des boissons spiritueuses sans avoir aucun de leurs
inconvénients, c'est-à-dire qu'elle ne produit ni l'ivresse ni aucun
des accidents qui l'accompagnent. Elle détermine dans l'estoiiac
un sentiment de bien-être, une stimulation qui ne tarde pas à
s'étendre à toute l'économie animal. Les facultés intellectuelles
et morales deviennent plus actives et plus vives sous son influence.
Prise après le repas, l'infusion du café rend la digestion plus
facile.

Donc, prenons de café.
Orfila le conseillait comnme diminuant les accidents produits

par l'opium dans l'estomac, et les Orientaux sont de cet avis, car
ils mêlent le café à l'opium.

Le docteur Grindel l'a employé avec succès en Russie contre
fièvres intermittentes.

Margrave, Pringle, Perceval et Laënnec disent l'avoir adninis-
tré utilement dans le traitement de l'asthme.

Le docteur Roques déclare en avoir obtenu les meilleurs effets
dans la dysménorrée, la chlorose, les symptômes précuseurs <le
l'apoplexie, de la goutte, dans les cinpoisonniients par la jus-
quiame, la belladone, certains champignons. et dans l'asphyxie
par le charbon, et il le regarde comme un des moyens prophylac.

tiques les plus puissants dans les pays où règnent des fièvres de
mauvais caractère et dans les lieux exposés aux émanations maré-
cageuses.

Ajoutons que l'on délivre maintenant une ration (le café à nos
matelots quand ils naviguent, à nos s"!dats quand ils sont en
campagne ; ce qui n singulièrement augmenté le nombre des
buveurs de café. Nos soldats et nos marins se sont si bien faits à
ce régime, que, s'il fallait choisir entre la gamelle de soupe et la
gainelle de café, je érois qu'ils hésiteraient.

Je ne prétends pas sans doute allirmer que café soit favorable
a tous les tempéraments et produise un effet salutaire dans tous
les états de santé; mais, après ce dernier exemple, je crois pouvoir
dire que le café ne nuit qu'exceptionnellement, et que l'utilité <lu
café, c'est la règle.

On en distingue cinq espèces, que je range par ordre de mérite:
Café Moka, qui tire son nom du lieu d'où il provient. C'est le

roi des cafés, et j'imagine que l'Arabie Heureuse lui doit son
nom. Sou grain est rond et petit ; c'est celui qui a le plus
d'arome ;

Café Bourbon, qui est cultivé dans l'ile dont il porte le nom;
Café Martinique
Café Cayenne ;
Café Saint-Domingue à Porto-Rico, le dernier des cafés.
Le plant (le Moka, transplanté dans ces divers pays, a dégé-

néré ; preuve évidente que la nature (lu terrain et le climat <le
le ces contrées lui sont moins favorables que le terrain et le
climat de l'Arabie Heureuse.

Plusieurs conditions sont nécessaires pour prendre de bon café:
qu'il soit de bonne qualité ; qu'il soit brûlé à point ; qu'il soit
récemment moulu, et que la poudre ait été conservée dans une
boîte hermétiquenent fermée ; qu'il soit infusé dans l'eau bouil-
an te et non bouilli : que le vase dans lequel il infuse soit herit-

tiqueinent ferié le manière qu'il conserve tout son airme.
'Je trouve les aphorismes suivants dans les 'Mémoires inédits

dl'un buveur <le calé :
' 1. Toute maîtresse (le nmison qui laisse mêler de la chicorée

au café commet un acte <le traliison envers ses hôtes et un quasi-
emlipoisonnement. Il y a en elle sinon l'étoffe, au moins la doublure
d'une Locuste

2. La maîtresse de maison qui laisse servir le café tiède
comIet au moilns uni acte ('inliosplitaiité. J'ai connu une iaitresse
(le maison dont la maxime était celle-ci : Pour 'lu, le c-aêé soit
asse:: chud, ilfinit qu'i/ le soit trop. Celle là éltait dans le vrai,
et mérite la haute approbation les buveurs de café, même le ceux
qui se sont brûlés. Une fois servi, le café se r-froidit toujours
assez et ne se réchauffe janai. "

Delille. lui a consacré, dans son poëme <les Trois Règne.s, les
beau vers qui fermeront cette monographie

Il est une liqueur au poète plus chère,
Qui manquait à Virgile et qu'adorait Voltaire.
C'est toi, divin café, dont l'aimable liqueur,
Sans altérer la tête, éplanouit le coeur...
A peine j'ai senti ta vapeur odorante,
Soudain, (le ton climat la chaleur pénétrante
Réveille tous tmes sens ; salis trouble, sans chaos,
Mes pensers plus nombreux accourent à grands flots
Mon idée était triste, aride, dépouiIlée,
Elle rit, elle sort richement habillée ;
Et je :rois, <lu génie éprouvant le réveil,
Boire dans claq1ue goutte un rayon de soleil.

ImCETTES POUn FAIlm LE AF:

I. Caf à /'(aU disti//e--En faisant du café avec de l'eau dis-
tillée, on est agréablement surpris de la différence entre !es résul.
tats que donne l'eau distillée comparativement à l'eau ordinaire.
Il y a là une certaine analogie avec la fabrication de la bière. Le
café, ainsi obtenu, a une finesse et iiême une délicatesse <le goût
et de parfum incontestablement supérieure ; ses qualités très
développées sont alors complètes et parfaites. C'est que les car-
bonates terreux que renferment les eaux réputées potables détrui-
sent une partie du tannin lu café avec leqiuel ils forment un
produit insoluble et salis saveur, tandis que l'eau distillée laisse
le tannin intact et conserve au café toute sa suavité et ses pro-
priétés toniques, dont l'action est si remarquable sur l'estomac.
Voilà assurément une expérience facile à faire : elle est aussi
attrayante que concluante, (et chacun peut trouver un peu d'eau
distillée chez tous les pharmaciens. Pratiquement il se passe
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quelque chose d'analogue dans le travail de la brasserie. Les eaux
fortemnt (lrée e bicarbonate dle chaux détruisent aussi, à la
chaudière, la pîlus grande partie dlu tannin dlu houblon, elles font
perdre à la bière l'agent tonique par excellence.

IH. Godi da catfé.-[l y a unî grand inconvénient à mettre le
café ent grainîs verts, et à plus forte raison le café grillé en poudre,
dans le proche voisinage (le subtances quelconques très odorantes.
Il ont contracte le goût très rapidement, et le garde, quoi qu'on
fasse. Ont reconmmandle surtout d'éloigner le clafà du rhum, <les
eaux-de-vie communes emipyreumiatiques, des essences et du poivre.
Oit raconte qu'un vaisseau venant (les Indes, avec une charge dle
café, reçut mussi a bord plusieurs sacs de poivre. Lorsque le vais-
seau arriva à destination, oit put constater qlue le café était altéré
par l'odeur du poivre à un degré tel qu'il fut absolument perdu.
Que nos mîénagères se, souviennent <le ce fait, elles qui placent
presque toujours le café, le poivre et les liqueu rs au même endroit.
Le café, fût-il renfermé soigneusement dlans une boîte, ii'écliap-
pela pas aux inconvénients qui viennent d'être signalés.

LES DEFINITI0NS

Idé (').-Cestlelièvre ; niais il faut savoir l'accommoder.
C'est le mannequin ; nmais il faut savoir l'habiller. C'est la1 perle;
mais il faut savoir la montrer. Total :un zér-o, sans le Vatel, sans
le Worthi ou le Rudoîphi.

Iîiol.-Pa-t' simple imbécile, il a gagné son bâtton (le naré-
clial.-Ia Persévérance

Ignre ,ts-.~ilsse bornaient a nie rieni savoir. ça pourrait
encore alleci. Mlais c'est qu'ils ense-iginent

If usions.- Une déception future. Et, quand elles s'envolent,
un reproche à la Réalité. C'est, emi somme, une béniédiction <lu
ciel, car si nous n'av-ions pas d'illusions et sur les autres et sur
iionis-tinêiiiis, nous n 'aurions plus qu'à prendre la barque à Caron,
-salis blIlet dIu r-îtou r.

hnma'u.ité Erit.-L seule façon dIo se les expliquer, sans
les C-oli pre-nd re pour cela, c'est de se dlire qu'elles nie peuvent pas~
nle pas être. Car, si elles n'étaient pas, c'est ce qui ser-ait àl leur
place (lui serait ce qu'elles soît.-O nia tête!

l,îné-afe-Jaiconnu un ambitieux qui avait trouvé un
moyen aussi simple que triomiphant pour cacher ses opinions
politiques :il ienavait pas!

.Iîpoh~îue'.--Bherd'en avoir.., et <le lic pas vous en donner.

litlo)rtll. - titi cr(éaicier. Mais, surtout, un bienfaiteur.

/mj'stîî'-Lemenîsonîge, e-n habit noir et en cravate blanche.

Iui)rclfl<ULI'. Undéfaut, dont les fourmis, les abeilles et les
castors n'ont jamanis pu nous corriger.

ImProbité. -Je crois qu'en cherchant bien, il nec serait peut-étre
pas iinbposk-,lle d'en trouver (les exemples.

loîprouîtu--û e di e pas l'oublier, en route.

uin<arnat.-Petite (leur rouge lui naît de la pudeur et de la
modestie ; (lu vin de Champagne... et du miensonîge.

Ia-on-titm-t -ol-felte-iPît.Tuas fini I...- C'est heureux

Iwiuv idialité. -C'est le t-soin, trop rare, hélas !île boire à sa
propre source, et de ne muanger (lue (le sa chasse. Le besoin de nie
.se conduire qu'avec sa boussole :de n'enfourcher que sa nmonture,
fût-ce un dada ( le niarcher avec ses soulier-s, (le marcher avec
ses sabots

Inlo!ence, iVnchitlatce. -La gourmandise de la paresse.

hidom tale. -Oit que non !..-. avec une bonne trique .-

In-dIzx-huit. -Ciroîstance atténuante, en littérature.

hidurtion.-Uîî bon bateau ; niais qlui n'est rien sans un boit
pilote.

Ine ', ~'t;î de. -~eparvenu <le la bêtise.

I~/ nio.- E cii IeTu sais, mon tailleur, à ilui je n'ai Jamîais
payé uiî radis depuis dix ans ?1 Eh ! bien, mou chter, il a eu l'in/ý-
inmc dle m'envoyer les huisiers.

Ingratitude-Le réveil de la Dignité.

Inhumin-"Salis pitié, sanis humanité..-." dlit Littré " lu-
mainî mne semblerait donc plus ccrrect.

1iduste-Tout jugement qui nous condamne.

Inniondatiou,&-Uii incendie... d'eau.

Insinuation. -La couleuvre de I'Eloquence.

lnsistance.-Une tortue... qui bat les lièvres.

Insu.ffisance.-Petite infirmité qui en amène toujours une beau-
coup plus grave :"lla suffisance."

hisurrpclion.-Exercice français, qui semble un peu fatigué en
ce mioment-Oni n'est pas de fer 1

IMîrî-nîpe~"Salis vous interrompre!I " nie niariquent jamnais
de lire les interrupteur-s de profession, en nious interromîpant à
chaque mot.

Intî-îuptnr.-Undéputé qui ie sait ni parler, ni se taire.

IntP-veîtib-i vous arrangez l'affaire, ont lie vous eil sait
aucuin gré. Si vouis nie l'arraiigez pas, on vous en veut. Total unit
miétier de dupe.

Jnrectiv' .- Uîîe epiiie, salis i-ose, qu'on cultive, particulièr-e-
ment, au Palais (le .justie.

Iroflie.-LL r-eine <les tleur-s <le rlîéotorique. Elle décuple l'es-
prit, i-île cenîtuple l'acuité <te l'épigraumme, par- sa disci-éioji
nmême, eni nous faisant deviner- les choses, sanis les appeler par
leur l-ion).

Ire'yn.--liça !il n'a, dtonce jaiuais vu uîî honmmie sioûl?

./~coiîs-.lmiai hommine n'ont eu plus d'hor-reur <le la tyr-an«
niie dles autre-s.

,I". .L'oîele gr-and dissolvant. Ce n'est pas seulemnîît iii
vice ; c'est le père aux autr-es.

./îîbidation.-La joie (les boinnes gens.

L

Leli.-Cours donc Pii avanit imbécile ! Ont mme reçoit pas plus
dle balles danîs la poitrine qlue dans le <os. Et. si l'on doit t'en
loger umie, il vaut mieux la rccevoir par la gi-ande porte que par-
la porte dle derrière.

Laide.-Quand oit vous <lit d'une jeune per-sonîne "Et si
aimble, et si bonnie mîusiciennîe - et faisaiît si bien la salade
vous dev-ez savoir- à quoi vous en teîir.-Elle est homrihle.

Leoù'ntatimis. Jc- iip.a-Inutile pour- soi ;et bien importuni
pour les autres.

Larci.-Uit petit oiseau <lui essaie soit aile!; niais qui nie ta-
dlera pas à élargir... S01 snVol.

Lî-ms-Il vaut encor-e mineux en répandre que <l'en fair-e
couler.

J.iîriers.-Feuille adlorante avec laquelle on acconîîino<le, égale-
mnit, un lhéros ou un lièvr-e.

f.oi (de politesse).-On entend dlire salis cesse :"Je n'ai pas
<le leçonis à recevoir <le vous ";et cela quanid, justenient, on vieiît
<l'en îîîériter une.

Légalité (la).-Prolbité relative, qui n'a r-ien dle commuîun avec
la délicatesse.-J'ai toujours pu imarcher- Il le Codle haut ', (lisait
un vieux Normiand, et c'est tout ce qu'on peut demnandler à uîî
Ilommle.

Législateur--A ce qu'il ci-oit, du mioins.

L'ttres' (hîomume de).-je îîe conunais qu'un nîôrtel toujours sûr-
dle nmériter' ce iimi(etle facteur.

Ljlér<disoîe.U il faux niez, qui tombe dlans la poêle, dlès qu'on en
tienit la queue.

ie"u î-onîm.- Une vérité qui r-adote.

I.in nzouave à qnat-e janiubes.

Loqual-ité.-La mère (lu cotont... danîs les or-eilles.

I.oiuaoige.-Ne craignez lpas <l'y mîettre le bain <le pied.
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UNE FARCE QUI A MAL TOURLNÉ

- Z

A

I

Boulé à Minette-Entends-
tu le bourgeois qui vanté notre
boit iîmnage?' C'est rien que
pour se vanter lui-iiiènie. Si
nous faisions semblant (le nous
battre

-Ce nî'est pas miaI pourt un
commeîtncemnt. Regarde donc
la binette qju'ils font ! Envoie
fort, nous allons avoir dlu
sport.

fil

-C'est supPrl ! Miaule
ferme; tuais ne regatrde pas de
leur côté, (le peur qu'ils s'ap'-
perçoivent du truc.

l V

-Vrai, excepté la fois où
ji'ai tué le chat de Robinette,
je n'ai jamais eu autant de
plaisir. Saute comme si tu
voulais m'arracher les yeux.

V

Le' houî'gai.-Ahi! je vous
y prendl, mies vilaines bêtes.
Tiens! ... puis, attrappe encore!

VI

(o. -.-M inette, je crois
que nous nous sommites mis Ih'
(l-t dans l'(cil'

.lfi>ette.--A lui I l dis-tu 'i
Je niien vais tue promtenier ýzur
la 1il n )-ne,

Si v'otre pensée aime les contrastes.
Qu'ici bas 'Dieu seul il réalisés
Si vous aitlez loir, Unis, Opposés,
Les petits tableaux et les scèneus vastes

Si vous adiirez, rêvent'attendri,
Le chnlet Isîtdu sur'lit hautei c<une
Si la fleur' vous touche atu bord lit i'aloiiiie,
L'iiiimieiisi' glacier près del l'hîumbile abri

Il est un itspect acle où l'aine iIld(1 eiý%
D)'uni ex t rème à l 'autIre liesiv e.it se' p-rd
C'est de( conteiip Ier au bo~rLd l 1tumer.
Les pet its etnfan ts, IiitnI1 le' ll.'t se lr ise'

ils soit là de'bout, seu'ls, 'aliîiniés

La falaise gi'isn11 à vinigt pas se îhIressi',
Siiîisl re raitîhart, molrhne forteresse,
Où le corbleau fouille à eris obstiné'~.

[Devanît eux\, la i' iiiiiueise, inilie,
Mêeses tonsverts aut soimblre htorizoni

Soli bruit éter'nel confonid leur' rZlisoii,
Et leur voix s'v'n vat dans cette hiarmuonuie

En nappe (le lit tle flot ondu ilani t
A1r'ive à leurs piedls, s'étale et s'épanchme,
Funi t sans les toucher, et l'écumne lblane
Parmi les galets louie (lit s'écoulant.

Tout devient plaisir, tout ravit leur li'e
Le crabe é'garé lui court salis deeini
b'al.gue qui s'arrête au rocher voisini,
La coquille vide abordant lat phlag<.

lis ont oullié 1lheure (lu repas
Ils net sonnen t pl us au logis rust iquie
Vainement, debout, lu seuil domeiustique,
Leur' seur les appuelle :ils n'entenident pas

.Ils sont toujours là, ranIgîýs sur le salîle
Leur blouse se "mille au souille (lu 'v''nt.

Ainsi, jusqu'au soir, les retient souveiit
Uit étonnement indéfinissable

UN NOUVEL ARGOUMEN.'T C mN'IZ'RE PIPl'

BIEN CACIfÉ

on remarquait depuis deux jours une espèce d'âme eti peine
rodant autour de lit nouvelle bâtisse (lu W'indsor. Détittiti% e'
ment Enianuel St. Louis l'aborde en lui demntdant les raisons de
sa persistance à inspecter <les travaux qlui ne le concernetnt pas.

-je vais vous dire, muonsieur, reprendl l'inconnu. Oit vent tlle
signifier une saisie et ils nî'auront jamais l'idée de tîte chercher
dans un endroit où les gens travaillent.

Chez l'épicier:
Le père (venant chercher son fils (lue le patron met à la

porte.>-Je suis à bout de sacrifices ; je ne puis plus rien faire
pour toi, puisque tu perds toute tes places.

Lpfil.-Cette fois-ci, je voulais bien faire. C'est une erreur
que je ne m'explique pas. Je devais peser 10 livres de sucre et
mon patron m'avait dit de mettre deux livres de plomb dans le
sucre. Je me suis trompé et je les ai mis<.s de l'autre côté. Mais,
vrai je l'ai fait par distraction, je voulais être franc.

M'faricheup. -Qu'stce que, la cheintée 'a 'I Je suis tout aveu-
glée et le poêle ne marche plus I

.Jrack.-C"est papa (lui e.st tombé dans la cheminée.
M'aricitee.-Vas lui dire qu'il ne fume pas tant que ça,

LA VAGUE
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EINI\ IEMI-TOTIONI\

-hmi le rodeur. a, lkllo, [Fracis, te vocilàt en prières
I",am'i.-J tecrois 1Il mîotuille uni peu fort pour le malt

qîu'ils avaienit lis !iéclîu'r sut' la cou verture. .J'te dis que ça vient
à pleine dalle.

LE SONNET

Le sonneut petit tout. contenir, ui tatomue, si vous voulez, l'intfinti
si cela vouis coîîv-ii'it. I Tii soleil s'y imetît aussi facilement qu'un
m oticlt moi i. '<'st poui' ctlla salis domute quîm'il fut le mode pr-ivilégié!
it tous les gramiils poittes (le, ce iiioiiîhî. Shîakespe'ar'e, Miîltoni,

I )t it,, icîîl A îî'onmt fait des soininit s. .10 île, parle iii dei Cor-
mie<, qîui s'yt'St ai i usé', ni dei no<t re vieulx R~onsard et, d e touts les
1poi'l s de la Pltéid, tro'îp t'a îmîu x de <'eir temtips, trop oublihés
taujour'hul i. 'i iiiii je iii' r'ev ienms pas suri Pétr'atrqu e, qlui doit ait

ouî'ttt t sa'gloit'e, et î <asse ita it aproplos pou r l'iniv enteur1 (lii
gtlr.Le soinnet, si je lie ie tr'ompie, fut créé, vers 1 250 par uit

îti blai lot r' (ii nqm1 (le t érarI de' Boît t î'til. 'C'est en Provence
qu'îil naq'u it, spotiîtiiéi;miit, eoiît umnit Ilium' <lu sol. Les poétes
imiodernes<' omît fatit l.îls le smîii. t véritables tours <le force;
un1 (Ies pluts corieux a t <'Xî'tti par' le' colte Juîles (le Rose-
g'ui î'î (1789.18C, 2), quii a t1cri t tit isonna1ît tn vers i'ns onosyl laI les

Fori,

lt.'lli'e

Sort
tQii<'Ili'
lot t

10su'

La

l3r'is.u
L'a
Prise.

-Quel est (lotue ce mionsieur (lui crie si for't laits le fonîd (lu
magasin ?

-C'est [lion sieîîl pcurlmuui'

SOMMEIL A DEUX

Dans un grand fauteuil l'aïeule est assise,
Et l'hîumble foyer flamibe en pétillant.
Près d'elle, accroupie, une chatte grise
Fixe sur la flammie tin oeil scintillant.

La damne méîd ite uit verset bi bliq ue:
Sur ses dieux genioux le livre est ouvert.
La chaLtte, plissant sa ptipiérit obîlique,
Prè,î dit s'enîdormir, dligiie soin mil vert.

kktI' ît1'asi d 'idée eîi idéce,
'es l saiiite page, apres macint eff'ort,

Pvlîiche lenitemîenît sa t;!te ridée,
Lit liève vit sursaut, puis ciiet s'endort.

Lit daine s'ourit, la cliattît frissonne;
Clîncu ie a soti rév ect, tel uIt e tit peu
Lt clî,ttLi' ;u grenier.gutîe' nie et î'îoissonne
Lta aili. est alu ciel, et c'aus ac i iC tju

1,t la vie'ille llolg,- aut lmur se balance,
N esu îlîIit eliilkl'. lwutre au sommîîeil iulimin,
Ht seul!e, iti mili eu du profonîd siletnce,
Ave-c unt brîuit sec, poursuit soit chemin.

CONSELLS SUR LE ýlANGER

Ne ulaigez jamais de lard. Si la chîose devient absolumnent
nécessair'e, faites que cette nourriture soit assez cuite, pour qu'elle
prennue une couleur grise.

Ne buvez pas de thé vert, et très peu (le thé noir.
Ne permettez pas à vos servantes de mettre les légumes et les

viandes (laits le uténie conmpartiment de votre glacière.
Ne mangez pas beaucoup (le viandes, et n'augmenttez la close

que graduellenît si vous relevez d'une maladie jiévr'cus. Si
vous êtes en santé, n'en prenez pas pîlus de deux fois par jour.

Eu moyenne, lie prenez pas plus (le '24 onces dle liquide par
jour.

Votre nourriture lie devrait pas excéder 3 t, onces en 24 heures.
Il ie faut pas fumier immîîédiatement après les repas.
G~énéralemienît les personntes eîî santté pîerdentt <le leur poids eni

hiver, et en rgiîeîînm étéë.
N'adlez pas croire que c'est en mangeant dt gras, que vous de-

viendrez ,ras, c'est. le contrair'e (lui est vrai.
Ne mantugez rien <le faisandlé ;rappelez-vous que faisandé est

une miaière relevre (le <lire ,.
Ne buvez jamais votre café. si votre estomac esît vidle ; dussiez-

vous, avanît, arracher votre bouton de paletot et les manger'
vieux proverbe Arabe, qui. s'applique aussi bien pour le théi.

1~'UlMLI'DITl CltlEVAL

it chva poru(,hur. 'id

àa'"e~ falire ce soir c'est justemnt la planche qu'il mie faut.

Le (tid-Dts-îoilemî de' quoi.je "offre
,,uit 'in-Ipossi bi ; e n pourîrai vous le dlire q1u'après



LE SAMEDI

ON APPREND TOUS LES JOURS

f1entends parler (le raquettes ! En voilà dlonc une paire, enfin 1

LE CLUB DES PÊCHEURS A LA LIGNE

Ls S.*.x St Ei a le pla1i'.r (le pub lier mujourl'hui une clîarilialite lentarigit
IlVikî litî'*iî ts<eUr di.ti mgîît,'le Nen -york. bl' 'u ValIot.

il A /p/u>nse Ditudel

Le Club <les Il Chasseurs <les casquettes Tarascojinais " fondé
parl'lillustre Tar'tarin <le Tarascont et ses amis, Costecalde, le
commiandant I3ravida, Boinpard, <'te., fit fureur il y a quelques
antnées.

En 15 -S naquit le Il Club Alp'in " fondé par les illustres Alpi-
nistes 'I'artau'in, Costecalde, Bravi<la, Bompard, etc., qui eut un
succos colossal, grâce àï l'ascension <le la Jungfrasv par l'intrépide
Tartarin.

-Mais dlepuis, trois ans se sont écoulés, et Tarascon et ses
enfants allaient être oubliés, lorsque Marius Laveine, eýx-miemblre.
<lu IlClub <les Chasseurs <le casquettes," et membre <lu Il ('lut)
Alpini." imagine le Il Club (les Pécheuis à lalin.

Tous les Tarasconiiais cités plus haut en font partie, à l'excep-
tion <le Tartarin. indligné <le voir ses concitoyens se livre,' aux
plaisir's de la pêche à la l igne'.

Le club a éle petit- pré~sidlent le famieux, le bilieux Costecalde,
tout tier <le remplir cette grave' fonction, lui qui n'avait été que,
vice-présidlent les dleux clubs précé<lemts. Marius Laveine a été
élu Vice-président. Ali! il rage ferme, le malheureux !Lui préfé-
rer Co-stec;tldet, et pourquoi ? Si le' club) e'iste, n'est-ce pas grâce
à lui 'i

Trous les dimanches les 'Iarasconnais partaient (le grand miatin,
habillé~s dle -outil b'lanîc, coiffés d'énormes chapeaux de paille ,-t
portant force engins :cannes' à pêclie <le toutes dimensions,
puiseit-,s dle toutes tailles, filochues toutes énormnes, quantité de
],,:its eii f"-bI)aiie peintes en ver't portant ces inscriptions :Vers
(le î-ase, Ploul, Ligrnes le rechange, Amuorces, }Iame(pos, Crins,
Asticots, etc.. 'tc.

Les Titrasconnais péchèrent ferme. Ils péchèrent tant et tant
qlue le poisson disparut commne jadis le gibier. Il ne resta plus
qu'un énorme biOchi<t (lui lie voulait pas se laisser prendre. Il
était (tie potur les 1 êciîeurs ce q1u'av-ait été pour les chasseurs, le
mnystérieuix lièvr'e tarasconnais.

Le clu1, était fondé depuis trois mtois à peine, et déjà il péricli-
tait !Ce fut alors (lu(- SO président (2ost(eca;lde irtgmala -pêche

arifcill."Voici coigrneît On précidait LeiPcersjtaient

cinq cents p ess n "mi:r Idante (laits Ile lac, puis, tranq1 uillemnent,
ils les pêchaient à l'aide d'hiamecons cii ainiant. Lorsque les cinîq
cents poissons éaetrphsnsTarasconnais t'entraient au
logris ! Le-s chasseurs aaient bien été réduits à cribler <les cas-
c1uettçes del couîps d fusil, lés pêchteurs pouvai'îitli"n iînagiîîer ce
stratagéi'ie < u i S;ali- vif le (hlutb.

blarius seul avait pirotest'é. D'abord, et surtout, parce que l'idée
était (le soit ennemi Costecalde, ensuite Parc qu'il avait u1n et
die sma dIo Tatrtitrinl-Quicliotte dans les veilles.

Val ! je trouverai autre chose ! cria% notre Tarasconnais.
Marius se mit alors à étudier les poissons. Il voyagea, pca

lut force traités de pèche, observa les pêchieurs, après quoi il
reviint à Tarascon, n'ayant encore rien trouvé. Marius lit conis-
truire un imniiienseo aquaritini qlui nie tarda îpas à être habité par
une multitude (le poissons ; notre Tarasconnais passais des jour-
nées entières, oubliant <le boire et <le manger, assis levant l'aqua-
rium, observant les poissons.

Après s'être enfermé pendant huit jours clants sa ohambre,
Marius se rendit au club ët prit la parole:

IMessieurs, dit-il à ses collègues, lat pèche à la ligne n'est yen-.
tableiuenit intéressante et <ligne (les Tarascojnnais que lorsqu'elle
se "pratique naturellemnent". Je nm'expliqîue. Vous passez des
journées entières à pécher des poissons... eii fer-blanc, alors quo
vous pouvez en pêcher (le réels. ('fuusuilte.) Oui, messieurs, vous
avez cru les rivières dépeuplées ; il n'en est rien. Je lie puis vous
en dire plus long auýjourd'hni. Venez demain aux Il Sept-Chêiips,"
là où nous avons pris jadis <le si belles fritures et vous saurez le
reste !

Tous les membres haussèrent les épaules, crièrent.., et se sépa-
rèrent cii se donnant rendez-vous pour le lendemîain.

Marius se leva de grand matinî et arriva le premier a lencîroit
indiîqué. Il jet-a à l'eau des boulettes que contenait la boîte à
amorces. Deux heures après les me<mbres (lu club> arrivnient.
Marius.jeta sa ligne à l'caui. Une demii-heure se passa sanîs (lue le
poisson fit soupçonner sa présence, lorsque, tout à coup, la lumne
biascule, s'enîfonce. .. Marins tire, et, <doucemnent amène sur le hor<l
une superbe per-clic. Les mnemîbres <lu club ouvrent <les yeux (]élie-
surénient grands. T1ranquillemnent Marius met uinasticota à llame-
gon et jette de nouveau la ligne à l'eau ;cinq mniiutes après, une
autre perche se laisse prendre. L'enthousasme coliiiiienCeý à gagnier
les 'Iarasconnais, q1ui se mettent à pêchier, et pîrennent des 0fritu-
res colossales. L'eîîthousiasine. .. miéridional est à soit comble. Cris
(le Il Vive -Marius Laveine président!

Costecalde est plus pâtle qu'un mort.

Messieurs, lit alors Marius, je vous ai promis des fritures,
s'ous eni avez, il nie reste à vous faire connaître mon secret.
Laissez-mioi <'abord vous expliquer les faits. Vous avez pêché
pendant trois mois, jetant à la rivière une nourriture abondant(.
pour le poisson. Vous comprenez qIue je, fais allusioni aux amlor-
ces. Le poisson ayant de lat nourriture Il en veux-tu, eni Voilà ", ne
mordait plus et vous l'avez cru dlisparu. -l'ai trouvé le remède. Il
faut nion seulement nie plus amorcer, mais il faut, en un mot, lui
donner de l'appétit. Or, ce matin, j'ai jeté à la rivière une clou.
zaine de boulettes faites (le substances Il apéritives " que je vous
ferai connaître, et voilà, messieurs, il quoi est due notre pèche.
miraculeuse !

Cris répétés de il Vive Marius président
Mîarius Lavéine est porté par ses concitoyens jusque dans

Tarascon, où on lui fait une ovation.

(Cr jour-là la gloire <le Marius Laveine éclipsa celle <le l'illustre
Tartarin.

Louis A.O.

FWOLL lION A LAX DAIMINl
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LES MALENTENDUS AUXQUE'LS S'EXPOSENT LE»4 iIALA1)IES DU DELIRIUMN- TREMENS

I Il 11.1
-Je l'ai bien gagné celui-là, ouf -foi, tu sais,.je te connais;

J'en ati bien vu comme ça.
Mais celui-ci n'était pas (le lat famille

(le"" autres.

UNE PINCÉE DE CONSEILS

CONSERVATION tDES RUIFS

Ont peut conserver les oeufs en les entourant (le substans nion
conductrices, (le corps (lui les préservent <le l'action dIc l'air et cit
les déposant dans un lieu à lat fois sec et frais.

Ont les met dans le miillet, les mienus grains, la, 2ciure (le bois
(le chêne, et ont les couvre (le paille. Les Seufs se consî-rs-eit dans
le sable. L'usagýe du sel est bont dlaits les contrées iîrid ioîales
dont le climiat est sec.

Les Sunfs se conservent longtemps dans l'huile ou la graisse
fondue.

Les glacières sont excellentes pour colserver longtenmps les
n'tifs. On1 peuit aussi les garder dansl un lieu Seo et de toits cÔté,s
exposé à l'air. On se sert en Suisse de planches où sont prati-
îîués (les trous ronds et trops petits pour glue les nvufs puissent
passer ant travers. Ainsi exposés, ils se gardent plusieurs Mois.

Aux procédés Iîré:c&lents, ont peut ajouter, comme uit des
moyens les pl us etlicaces, l'emploi dui si/ieUa ci de ,'.s' ()l y
trempe les o-eufs (fue l'ontimet. séchier sur une feuille <le papier,
.sans les faire toucher entre eux. Si -ait omtettait lit feuille dle
papier, ou si les Seufs se touchaient, il y aurait :ulléîeîice aut point
(le contact et oit nie pourrait les sé1 îaîer sants les briser. Le sili-
cati- bouche les pores, vitrilie la surface, empêche par conséquent
l'action de l'air, et permîet <le conlserver les. wufs une atince Sans
altération.

Pour conserver les oeufs, ont se Servait autrefois <le sciure <le
bois, <le son, (le blé, etc. ;mais tout cela n'était (lue très imîpar-
fait. Maintenant les grands industriels qui font ce cotiinere
et (lui conservenit 10 à 12 miillions <'teufs par ait a.gissent itii
Ont commnence par frapper doucemient les (ruifs t-s/; i' deux par
deux les uns contre les autres, atfin de voir s'ils ne, Sonnîent pas
le " fêlé." Cette opérationi finie, n les dépose avec soin laits uin
vase <le grès, le petit bout tourné par le lbas :quanîd le vase est
plein, ont conible le vide laissé enître les îî'ufs avec uit comtpose
(le d' (oîce <le chaux éte-inte par unte biouteille deu-achaux
disaoute traverse la coquille calcaire <le l'tt'tif et, se trouvant li
cotact avec la première pellicule, la rend< imîpe-rmîéable. EttanSite
oit descend ces pots <le grés à lat cave et oit les (-ouvre <le tit altière
qu ils soienît à Ilbri <le lat lumtière.- La mieilleutre tettipég'rat tire
pour cela doit êtrc de -15 à 50 dégrés Fareniheit <le chaletur cons-
taîitp.-Au bout <le quie!iue temp1 s, il se foi-Ille à l.î surface <le
l'eau une sorte (le glace (carborîtate <let chaux>. Il faut avoir Soîin
<le tie jamxais la bîriser tqu 'au mtomîet ( le retirer les oî a

Par ce procédlé les oeufs sont aussi frais après 6) et -s mîois que
s'ils ventaient <l'être pondtus e-t lat contservationt est telle que- la
perte îmoyennte est au itiaxiiitiin <le .1 ou 5, au itmi lle, tandi s t~
trefois elle était (le (; à s au ct-ut.

AUC TRmE i(L IEetii

Quelque close que puisse paraitr- la coqutille de I ,ruf, e-lle est
néatnmoi ns perforée par une miyriadh'e e i tst-- qît ou mi110
peut apercevoir qu'à l'aidle (lii mticroscope. Lutr eIlr't est éidcent.
catr c'eiit par eux (lue Jour par jouir laluii s'évaptore t-t fait
place à l'air. Lorsque l'iet est comîplètemienut plitni, uit lti<le(1
passe constammnît à travers les pores g-t est le prinîcipal agent

de corruption ;cette corruption se mtantifeste plus rapuidement par
tes temips chauds (lue par le froid. Un oeuf parfaitement frais est
abîsolumîtent et pr-overbialemtenit plein tuais danîs les oeufs rassis,
il Y a utie place vicIe proportionnelcle à la pet-te (le l'albuminîe par
l'évaporationi.

Si oit applique la langue à l'etréînité d'un oeuf frais oit senit ce
detrnier comîplètemtenît froid ; tantdis que si out l'applique sur uit
oeuf t-as-sis, oit le trouve chaud, parce que J'albuinte de l'Seuf frais,
étanit eîî conttact avec lat coqjuille, absorbe lit chaleur (le la fatigue
plus rapidlemient que tie le fait l'air conîtenu laits la coquille de
l'oeuif rassis.

Eit initerceptanut l'air et cii l'empêchanît d'arriver à l'inttérieur
(le lat coquille, cela tic tue paLs l'embrîîyonî et ît'ctîpéclte pas <le le
faire couver, miais le conserve au contraire plus lontgtemtps lue si
oit cherchait à le cgar<ler <le tout autr-e façont. Nous avons obtenu
(les poussinis, d'a-uts conservés pendant deux mcis <laits le vernis.

Faites <lissou<hîc (le la getlle laque dlans une quantité suffisante
d'alcool afint <le fair-e un léger vernis. Enîduisez-ent chaque oeufs
et lorsque toits les oeufe set-ont compttlètemienît secs, enîfouissez-les
<laits <lu soit out de lat sciure de bois eii aIyait Seini <le les tmettr-e
le gros bout eni t'ait- afint qu'ils nie puissent pas S'avarier ou r-ouler-.
LoIrsque vous voudrez vous set-vit- <le v-os oeufs, enlevez soigneu-
senttenît le vet-tis a' ec (le l'alcool, et vous les trouverez <laits la

ntîêne état q1u'au mîomîent oùt vous les av-ez ettiquetés, c'est à-dire
Ions à ilale-oc à faire couver-. Cette nméthiode est lat meilleure
et lat plus sûre qut'ont ait enicore expéritenttée et a été souvent
etmployée avec succès.

1'1uoCÉDEu Ciisois POUît CONSREil R: LE POISSON

Certainis poissonus passetnt l'hiver enfotuis <laits lat vase et danîs
un état <le comtplet e'tgour-dissemîent. Les Chtinois ayant observé
ce fait, (,il oîtt déduit utte mîéthîode ingéntieuîse (le conîserîvation <lu
poissont. Voici commenîcit ils opè-rent . 'Sitôt le poissont pris <-t aloi-s
qu'il est boien viv ant, ils l'enîveloppentt danîs ui [toc (le terre -glaise
htumtitde qu'ils enifermtenît cunsuite dans utie glacière. Après plusieurs
mîots, ent ouv-t-ut te bloc et mtettanit le poisson <laits l'eau fi-aichie,
les auteurs chintois prétend<ent <lue celui-ci revient pieu à peu à la
vie. Cetainsu riches chinois possèdent laits leur glacième plusieurs
cenîtainies <le poissons conser-vés vivants-Nous publions ce pro-

CO N.EiVATIi)N DUt (.BEI i i

Ex pédlier- le «iI icr danus utne miasse <le glat u iplée miiélalngée (le sel
<le cutisitte, out bietn faitre unec in 'jectioti par lat eatoti<lc av-ec une
soltutiotn <le bcorax <laits l'ea:ti gr-ainis de- hiorax par 2 livres de

On expor-te d'Amiquiite eii Angleterre (les f'ruiits et tout parti.
(llèr't eit<-s pommttes avec leur parfumtî et leurtiItsveurt ett les

i. it -t 1taî tdVuit papier iitllil til d«it «cSotluition alcool iqule <lac ide
salI'iclique, putis dessécl céý à l'airî.

CttNSEMAI ON .xî 'x icI Ta

I 'ar les temips chaudtcs. oit petit cotnse-ve- le lait pendlant plu-

si- Ilisl auli j ai.ees pu asné
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UN CENTIN LE NUMERO, EN VILLE

Abonnement, en dehors de Montréal, seulement
$2.00 par année. Strictement payable d'avance.

Eclition Hebdomadaire de 8 grandes pages, $ 1.00
par année.

81 1<US 1VOULEZ aroir ce que vous~ désirez, ou isoe
<le quelque chose

ANNONCEZ DANS " LA PRESSE"

.Jottu uall Possè lant la plus forte circulationi (le tous les jour-
naux français au Canada.

MOYENNE POUR LE MNOIS DE JUIN

15DP,5 JAR 11011

Pour prix, et tout atutre chiose, s'adresser à

LA PRESSE, 69 rue St. Jacques

MAISON FONDEE EN 1859

,IIIIIIS1'E-1HA RJIZIj CiIEN

144 Rz.-IE ST- IJA3TRUEZqT

.t piý- trati n éle. pre-i mijîtion élu' nièdh i ns cst sousi le (nntr ile direct
dit p;-iîrI*.t;ii ru. i i - de gr;t4ttlu. cniilîp-teil ts

Uà.s Ini <tci -l a *lim age les ins~titutins publiques, les cllgset
i-s-ouelis,~'iits~ t 'e l.iuei es puries, aux prix dlu giam.

SFPECL-A.LITEjS
GRAYS CASTOR FLUID, pour les Cheveux.
GRAY'S DENTAL PEARLINE, pour les Dents.
GRA'Y'S SAPONACEOUS DENTIFRICE, pour les Dents.
GRAY'S CHLORALYNE, pour le Mal de Dents.
GRAYS SU LPHUR PASTILLES pour l'emploi de l'Acide

Sulfureux dans les Maladies de la Gorge, et pour dé-
sinfecter les petits appartements.

LE SIROP DE CIILORAL INALTERABLE DE CRAY.
LE SIROP D'IODURE DE QUININE DE CRAY.

CHIMISTE-PHARMACIEN

MWe. la. A éîmuse dû d îgseîe t lu 1, nia phai:rmace, i't,îl e
dlepuisli 30 ails à leîîîlréi tjîleo up aujîîur1'îi, sera tratnsportéce vers le
fer novembhre pîrochiain dans tir, local commiîode et iipac;ieux,.4ittué un e
l'lus bas que in',îî établjssei,îeîît autuel.

PANORAMA DE JERUSALEM
ET LE CRUCIFIEMENT

lzel)rý-.eîiî t e grande<ur naI ît titIli le-e, monîîtagnles dle [ON, t (l i 'i'! 1V l.Uts

et)B OIAi', h- TEMPNILElS, l'PAIMs cit NIt SQ lJ Es. et, les

carolvt-allai-s î- -lliiîiîîs poulr la 'I . E SA I NTE. lit

COIN DES RUES STE. CATHERINE ET ST. URBAIN.

Ouîvert talle les jouis jueiqî t:u'à p0. i. Les D imancîîhe, de- 1 lr. à 10t.30l
p.m. Les Chars 110îbaiina << l ' i t la )<-

Ni~1 ~Na~Lan~a Copoauud M:al
(RECOUVERTES DE SUCRE.)

Ii u<i. n , 7 -/I, iiip-, ~ etui di fau <,i<nsbh .I, ni ,-dffl i.
XjI/cS <c lxi'i 1, i ieiwi oiîrimi la, t. id -,* I e i ,î/cs

Si. -olsc.. o , i.. lé*~ i d,, lil i n t Elle.,,iii-

laiti< miî pissantîiî î.iiirh if. poivai t être uî ;liîîiii-il î. dants îî'illipuitî quel
vas. <il t lieiill ai iit- hii-- îI-,aîîs.iéelt-re-, quii liîiîirrat,-îîî

pairmli toill i- s <-- iiii-S-iiîaiijîî-iiIiia pi-îlil t-risa< iît .
Nos aliiiî îiiii-î),r;îi.i-fî.îeî iî.îip- été- la liois. Iii it vî:tl

sit <<aIlrt'.I-iliiivj-i<l OFIUtE <<lî a oîiî;îtî îî
« î-i. Mai-. l- grandl in.îîrî ée, <jt . i-t ail l'oll i 1<11 de fail', avec fi(-,

nîoix vertes e-t fraîches,-u cettle prérai-tiL <<<pîjli. fatle el q-îî tîllilé t- irdlt
tout<îe ,a fîîri-i et devenflaiilt inu ttie. La î i -ita icpliis ît-iî -- tlin 4-x.
t rail de- i-lle noix . quîîi seî vîiseîrviltt dans ito us te-s i-t iîîîats.

C et (le cet extrait que sonit e-iîîîîoîoè-s le-si VliîIes tte Noix Longues de
.NuGato.
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